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; CHAPITRE PREMIER/ 
De oç f tu amstituc la royq^uU Ug{tim&^ 

JliN coosidérant la royaulé, cooimo touteâjet 
ipstitutioQS doivent être jugées, sous le rapport 
du hoDheur et de la dignité des nations» je di- 
rai d'une mf^iière générale, et en respectant 
les exceptions, que les princes des anciennes 
familles conviennent beaucoup mieux qu bien 

* * » ' 

(*) Nous croyons devoir rappeler ici qu'une partie du 
troisième volume de cet ouvrage n'a point été revue par ma- 
dame <le Staël. Queiques-uds des chapitres qucj^l'on va lire 
paroitrônt peût-étèc incomplets ; mais nous avons considéré 
comme on devoir de publier le maiwiscrît dans Tétat 0% 

xir. \ 
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de Télalque les gripcçs paryexiua. Ilfojit.d^or- 

leur disposition, est ])}us pacifique; i,ls piit plus 
de préjugés, maïs moins d'ami)ition; ils sont 
moins étonnés du pouvoir, puisque >> dès leur 
enfance, on leur a dit qu'ils y étoient destinés; et 
ils ne or«iîgnent'p«6 a^tatit de le perdre, ce qui 
les rend moins soupçonneux et moins inquiets. 
Leur mànîcre n être est plus simple, parce qu^îls 
H*ont pas besoin de. recourir à des moyens fac- 
tices p^iw imposer, et qu'ils n'ôrtf rien de ûou* 
veau à conquérir en fait de respect ; les habi* 
tudes et les traditions leur servenrt de guides^ 
Enfin , rédfft éiUéi^iiry^alImbiil inétessairede 
la royauté, parott convenable quand il s'agit de 
priw?Wd'dli* WîàXéux',dfepd^dés sJèCÏèS, ont 
été placés à la même hauteur de rang. lAyrs-r 
()u'un hoinmiii h ftev^èt dé sfr fatoillë, est é« 
levé; toit ^aonpà iâfdjg&ilé ffiipi'êlbe, illut-, 
Amlie pfi^tigë i^ia glôîre potir Mi^ dtdpâfrol^ 
ti» le c^ûtrâstei fenti»é la p»^i&pe fbj^ate' cl! son' 



^'JLrf h. 



nt)uâ l'a Vdbs' trouve, saÉs nous permettre d'ajouter quoi que 
ce soit avrtiravail de Tauttur. 

r?ou8 devpnii fair^ ob^rver aussi que; celli^ (lortion m 
rouvrage il ^té écnte au commencemept de, ranQéeijS.164 
et q^'îl est par consé(|'ueQt «s^^otit:] 4ç r^ppQr^^er fi cette 
cpo(^uè féâ lugJipens eBOQcés par Tai^feu^f ' soit ei^^l^e,, 
*oil ei^iioge. ". ' '. i i\çl&dfis, éditeurs de ^ji^x^,). .' 
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ét&t précédent die simple particulier. Or, la 
gloîre propre à inépîk*er le respect que les hôm- 
DÉeis accordieni Volontairement à une ancienne 
p^êéminèncjâ , ne sauroit être acquise que par 
djes exploits militaires ; et Ton sait quel carac- 
ièi^êles grands capitaines, les conquératis por- 
tetit presque toujours datks les affaires civiles. 
D^ailtéurs, l'hérédité dans les monarchies 
ë^ï indiépënsable au repos , je dirai même à la 
li^oralé et aux progrès de TespHt humain. La 
royauté élective otnrre un vaste champ à Tam- 
bitioû : les faciions qui en résultent infaillible^ 
mèni fidi^éekït pdr corrompre les cœurs, et 
détonrnfent la pensée^ de toute occupation qui 
li'a pas l'intérêt du lendemain pour objet. Mais 
l^ prër6ga¥iye.^ accordées \iâ naissance, soit 
pôUk* fottder la ifiobless^, soit pour fixer la'suc-' 
éessbn au trône dans une seuK^ famille , ont 
bé^otfl d'être cohfirméeè^par le temps, elles 
diffèf^i)t à cet égard de^ droits nalurbli, indé- 
p t iÊi è H Us de totfte sanction conirenttonneUe. Le 
prîntifki de l'béi^édité est donc mieux établi 
dans les aticrennes dynasties. Mab, aHn que ce 
^ià'clpe ne devienne pas conli^ire à la raison, 
et au bien général , en faveur duquel il a été 
admis , il doit èlré indissolublement lié ii l'em- 
pire des lois. Car, s^il' falloit que des millions 
d'hommes fussent dominés par un seul, au gr^ 
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de $ès. volontés ou de ses caprices, encore vau* . 
droit-il mieux que cet.bomme eût du géuie; ce 
qui est plus probable lorsqu'on a recours au 
choix, que lorsqu'on s'attacbe au hasard de la 
nnissan^De, 

Nulle part rhérédilé n'est plus solidement 
élablie qu'en Angleterre, hien que le peuple 
anglais ait rejeté la légitimité fondée sur le droit 
divin, pour y substituer l'hérédité consacrée 
par le gouvernement représentatif. Tous les 
gens de bon sens comprennent très-bien pom* 
ment, en ver4u des lois faites par les délégués 
du peuple, et acceptées parle monarque, il con* 
vient aux nations, qui soni aussi héréditaires et 
niéme légitimes, de reconnottre une, dynastie 
appelée au trône «par droit de primogéniture. 
Si l'on fondoit o^n contraire U pouvoir royal ^ 
sur la doctrine que toute puissance vient de 
Dieu ,. rien ne seroit plus favorable à l'usurpa^ 
tion ; car ce n'est pas la puissance qui manque 
d'ordiqaire aux usurpateurs : aussi les mêmes 
hommes qui ont encensé Bonaparte se pronon^ 
cent-ils aujourd'hui pour le droit divin. Tout<e 
' leur théorie se borne à dire que la force est la 
Ibrce, et qu'ils en sont les grands-prétres ; nous. 
demat\dons un autre culte et d'autres desser- 
vans , et nous croyons qu'alors seuleipcnt )a 
monarchie sera stable. 
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lin changement de dyDastié% même légale- 
ment prononcé , n'a j^amals eu lieu que^ dana 
les pays 06 le gouvernement qu'on renverèoîl 
étoitârbitraire ; car, le caraclèfe personne] du 
souverain faisaflit alors le sort des peuples , il 

. a bien fallu, comme on Ta souvent vu dans riiis-^ 
toire, déposséder ceux qui n'étoieht pas en état 
de gouverner; tandis que sous nos yeux le res-- 
pectable monarque i» l'Angleterre a long4emp« 
régné, bien que ses facultés fussent troublées; 
parce qu'un ^ministère responsable permettoit 
de retarder la résolution de proclamer la ré- 
genc(^ Ainsi, d'une part> le gouvernement re- 
préseûtatif inspire plus de respect pour le sou- 

«^erain-^à ceux qui ne veulent pas qu'on trans* 
forme en dogpes les aiFaires de ce monde, de 
pcrur qu'on ne prenne le nom de Dieu en vain ; 
et de l'autre, les souverains consciencieux n'ont 
pas à craindre que tout le salut de l'état ne re^ 
pose snr leur seule tête. 

^ La légitimité, telle qu'on l'a proclamée noji- 
vellement, est donc tout-^fail inséparable des" 
limites constitutionnelles. Que les limites qui 
existoieni anciennement en France aient été 
insuffisantes pour opposer une barrière edicàce 
auxempiétemensdu pouvoir, qu'elles aient été 
graduellement enfreintes et oblitérées, peu im- 
porte : elles devroient commencer d'aujour* 



^ ^ 
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d'bui , quâDil on ne. pourroit pas pcouver leur 
aniique origine. 

On est honteux de remonter aux titres de 
rhiâtoire , pour prouver qu'une chose aiissl 
absurde qu'injuste ne doit élre.ni adoptée, ni 
maintenue^ On n'a point allégué en faveur dît 
l'esclavage les quatre mille ans de sailurée; le 
serid^e qui lui a succédé n'a pas paru plus é« 
qiiîtahle, pour avoir duré^lus de dix aiècies; 
la traite des nègres 4>'a point été défendue 
comme une ancienne institution de nos pênes. 
L'inqui^ilion et la torture , qui sont de plus 
irieille date, ont été, j'en conviens, réfobites 
dans un état de l'Europe; mais ye n'ima^e paf 
que ce soit avec l'approbation des défenseur 
mêmes de tout ce qui a jadis existé. Il seroit 
curieux de savoir à laquelle des générations d^ 
nos pères l'infaillibiltté a été accïordée. Quel 
est ce temps passé qui doit servir de modèle ai| 
temps acluel , et dont on ne peut se départir 
d%ine ligne sanç tomber dans dei innovations 
pernicieuses'? Si ton! changement , quelle qtie 
soit son influence sur le bifn général et les 
progrès du genre humain , est condamnable , 
uniquement parce que c'est un changement, il 
sera facile d'opposer à l'ancien ordre de choses, 
que vous invoquez , un antre ordre de choses 
plua ancien qu'il a remplacé. Ainsi , les pênes 
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de cèitx de v<nb aïeiK, ailKq^s vtxiii %oalcz 
youàaprélerret les pèms de «es père» auroient 
j^a à te pktÎRdfîe de leurs 'fils et de leurs BÀlits- 
Ak^'iOûmiueid'une jetmesse ttirfoideRte/ajdhar^ 
Diée.à reiif¥en}eii)lettrB é^m tosHitutioRs. Enfirf» 
^ueUe eftfla coéakctre humaine douée de son 
ixQti 48091., ifui ippiase prétendre que te ehange- 
mctni àé^ mœurs el des idées ne doive pas en 
Auneiiger ua dans^des iostituiioflsk? Faudra -t- il 
doaO'tofii)ours gaoTerner ïi trois ceuts 'ans en 
drrîèrQ? ou t^ ûoureau Josué con^maudera-t-il 
«Il AofeH'de.^'aprdter? Non, dtra-t-on» il y a 
des dioses i{ui doÎT^Qt x^anger, mais 'A faut 
4]4ie le gattVernèoieitf soift imit)<K)ble; Si Fou 
¥(Hil^ nKiftre «n système les révotuiiofis, on 
Ae pourrait pas>aiie«i%'s'y' prendre. Car, si le 
gouvernemelit (fun pays ne teut pHrtieiper en 
lion À la uaarchedes choses et des boniiiies, il 
sera néeessaîreœent brisé pdr elie# Est -ce de 
^«Ag-fiioid qii-pn pe;Ut discuter si les ft>riÀés de^ 
goqverfieniBifs! d'aujcoird'hui doîvfeirt-'ètre en 
accord a?ee4es^besoitis de la géo<^otiffl pré- 
seoiOMOu de 4eHes qiri n'exi^tetit plus? si c'est 
daas les antiquités ohseures et cente^lées de 
rhisAoHre'qti'uabomine d'état doit cherdher lÀ 
règle de «a ^conduite , mi si cet homme doit a- 
Toir'le génieieit la ffertï>élé de Mi PitI, savoir 
Où^estla puissance, ^rf* te»d Topii^ioii/où Uotf 
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peut prendre son point d^appui pQor agît» sur 
la nation?' Car .sans la nation on ne peut rien , 
e;t avec elle on peut tout ^ excepté ce qui tenil 
h Tavilir elle-naénie : les baïonnettes* servent 
seules h ce triste but. En recourant à rhistoire 
du passé, comme à la loi et aux pi^ophètes , il 
arrive en eflfet à l'histoire ce qui est arvivé à la 
loi et aux prophètes: elle devient le sujet d'une 
guerre dlnlerprétatioa interminable. S'agit-il 
aujourd'hui de savoir^ d'après les diplômes du 
temps, si un roi méchant, Philippe*le-Bel, ou 
un roi fou , Charges vi , ont eu des ministres 
qui, en leur nom, aient permis h la nation d^é^ 
tre quelque chose? Au reste, fes faits de l'his- 
toire de France, bien loin de serijir> d'a^pai^à 
la doctrine que nous combattons, confirmenl 
l'existence d'uiir. pacte prtmiiff entre la nation 
' et les rois, autant que la raison humaine en dér 
montre la nécessité. Je crois avoir prouvé qu'en 
Europe, comme en France , ce qui est ancien^ 
c'est la liberté ; ce qtii. est mbderne , c'est le 
despolij^e;etqu« ces défenseurs des droits dtê 
nations qu'on sp ptalt h représenter comme des 
novateurs , n'ont pas cessé d'invoquer le passé. 
Quand cette vérité ne sieroit.pas évidente, il 
n'en résulteroit qu'un .devoir rprlas pressant d'î» 
naugurer le règne'de iii justice qui n'âuroît pas 
encore été mis en vigfitN*- Mais les priiic^>es 
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<ie liberté sont tellemeDt gravés dans le cœur 
de rhomme, que, si rbistotre dcrtous les gou- 
\ernemens offre le tableau des efforts du pdu- 
foir pour envabîr, elle présente aussi celui de 
la lutte des peuples contre ces efforts. 



CHAPITRE II. 



De la dqptrîne^poUtique de quelquen évfiigréê 
français ci de Uwrs adhérûns* 

^ES opposans à la révolution de France, en 
1789, nobles, prêtres et magistrats, ne se las- 
^oient pas de répéter qu'aucun cbangemeni 
dans le gouvernement n'étoit nécessaire^ parce 
que les corps intermédiaires existant alors suf* 
fisoient pour provenir le 'despotisme; et main- 
tenant ils proclament le despotisme comme le 
retablissement.de Tancien régime. Gett6Nincon« 
séquence dans lès principes est une conséquence 
dans les intérêts. Quand les privilégiés servoieot 
de limites à raùtorité des rois^ ils étofent con- 
tre le >pau voir arbitraire de la couronner mais, 
depuis que la nation a su se mettre à la place 
des privilégiés, '&ê se sont ralliés h la »pçéroga- 
tive royale, et .veulent faire 'considérer toute 
XIV. * *• 



\ 



|a cansit^iiBATioiit 

oppoiilioB coa&litulioDneHè, et toute Kberlé 
poIUi(]u«y coBim& une rébellion. 

lU fomient la puîssaoce des vois sup le droît 
divin : ab&urde doctrine qui a perdu les Stiçirts^ 
et que dès lors même Jours ad|iérfns les plua^ 
éclairés repoussoient en leur nom^ craignant 
de leur fermer à jamafs Fenlrée de l'Angleterre. 
Lord Erskine, dans son admirable plaidoyer en 
faveur du doyen de Saint- Asaph, sur une ques- 
tion de liberté de la presse, cite d'abord le 
traité de^ Locke , concernant h question du droit 
divin et de l'obéissance passive, dans lequel ce 
célèbre philosophe déclare positivement quç 
tout agent de Panlorité royale qui dépasse la 
latitude accordée pav la loi, doit être considéré 
cbmine l'instrument de la tyrannie, et que, 
sous ee rapport, il est permis de lui fermer se 
maison, et de le repousser par la fovce, eommf» 
si l'on étoit attàq4^é par un brigapid ou par un 
pirate. Locke se feit à lui même l'objection 
tant répétée^ qu^une telle doctrine oépandue 
parmi les peuples peut encourager les insunreo* 
tiona. « Il n'existe aucune vérité, dii-il, qoi 
»ne puisse conduire à l'errenr^ni aucîm re^ 
iimède qui ne puisse devenii? un. poison. (1 n'est 
& aucun des dons que. nous tenons de la bionté 
»d)9 DieiQ dont noua puisaiona £ftirQ usagé > ai 
&Fabus qui en est possible 4e«oit ivhis eo J^ 
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»|(er. Oq n'aoroh pas dû publier les ËvàngHes;' 
ifcar» iHen qu'ails soleall^ fondciâent de toutes 
9» les obliga tiens oïd^ales qui unissent les hom-^ 
vHies en société» cependant la connoîssance 
«imparâiite et Tétudè mal entendue de ces 
1» saintes paroles a conduit beaucoup d^'homm^s 
»à la feii^. Les armes nécessaires à la défense 
»peuTefit eemr à la vengeance et au meurtre. 
»Le feu qui*noiis récbauffs expose à rincendte; 
jkles m^ieamens qui noius guérissent peuvent 
»Aous éonner la. mort. Enfin on ne pourroit 
a^éblftlrer les h^immes stir aumm point de gou- 
«vernéAiHe'nt, tôt i^e potiriiMt profiter d'aucune 
i^dês lë^àm de ^bistotre|;'fe^ les èxcè» aùifei|cid/ 
ikflfauiâ^i^iëônnemens pènTeat poilet, étoiertf 
»IW}aâk^pt%8enté»*edmBiQ un mottPpour ih- 
» terdire la pensée. 

»Le8 seMii^ens deM.' Loéke, dit tord Ers- 
i^kîne, ool'élé publiés toefs ans après, l'avéne-' 
#ti^nt dtf roi'OufiHaulMre a^i^tf^n^ d^nglet<^re; 
#(M^ tôj^squéèe mèDsTrque aioït élévéf Fauteur k 
râfB rkvg^^iflelït^ans l*é!&i^ t/hh Koljhgbro^ 
wh&i> nofif méins eélèbre que^Lotké dan» la ré^ 
]^pul^liiq4ik^ dès l^ltresel sm^le tbéalre du mon-^ 
rd«, s'exprritoe de même Aur cette queslioiiv 
Éièuiê^ùV s'^toit sdpmér pourdiim^temohter JnbU 
»4)Ums 11 sur )eti<6ile/il ëtHàfcAÎ^il beaëcToup dd 
rpitlK^à- }ii»tifia# l^)«f«dbiteéâ&^.qù^ eexisfi^ 
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» déroit comme une dangereuse calomnie; rtni« 
xpulation de vouloir fonder les prétentions àe 
> Jacques ii sur le droit divjln, ^t non sur la 
» constitution de l'Angleterre. Et c'est du con- 
-xr^tinent, où il étoit exilé par la maison d'Hano- 
»vre, qu'il écrivoit^cc! qu'on va lire. Le devoir 
»des peuples, dit Bolingbroke, e^t main tenant 
9 si clairement établi, qu'aucun homme ne peut 
s. ignorer les circonstances dans lesquelles il 
p doit obéir, et celles où il doit résister. L^ con-. 
«science nd plus à lutter avec la raison. Nj&os 
:i savons que nous«devQns défendte la CQ^ironne 
9 aux dépens de notipe fortune et de notre vie» 
» si l^puronne nous proté^ et ne s'écartQpoiû( 
«des limites assignées par les lois; ipai^pousi 
»savons.dq mê(ne que, si eUe.le^ey^^^i(.t)PMA 
» devons lui résister. » . . ; , 

Je remarquerai» en posant, «^n^. ce «droit 
divin, depuis loi3|g-leQi.ps réfuté eu Apglé.terN^: 
se soutient ep France p#r utie.^qpiyçqu^ei* Qfki 
objecte la formule : Pariiigrâiged^iDieajiitçi 
fU France, ^ de ffavdsrc. Ce^ pft.rple8isi:sçwn. 
yenl répétées, q.ue. lea roia^ tienoi^nt leur çcmIt 
ronne^e Dieu .et de leur épée» at^oient poof. 
but de s'affranchir des prétentions . que fo)R^ 
inpient le$, pape^ ^ii ^xoit de dçstiluer oiA.dck 
courom^er les rpis* l^es e|ppçreMfs.4*AUefpagne# 
qjui é^H^nt, tr^9niacQA(estabIea^^i^j4li^» sUati-x 
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tutoient égalen^eot empereurs par la grâce ds 
Dieu» Le» rois de France qui, en vertu du ré- 
gime* féodal, rendoieot hommage pour telle 
proriace. n'en faisoient ^as moins usage^ de 
eeit^ formule; et les princes et les évêques, jus- 
qu'aux plus petits feiidataires , s'iotituloient 
seigneïirs et prélats par la grâce dé Dieu. Le 
roi d'Angleterre emploie aujourd'hui la même 
formule ^Aii n'est dans le fait qn'une expres- 
sion d'hmnilité cbi^étienâe; et cependant un^ 
i&h pQêiïifih de l'AiIgleterro déclare coupable 
de hiE^ûte trahison quiconque soutiendroit le 
droit divki..ll en «st de ces prétendus privilé- 
geido despotisme, qui ne peut jamais en avoir 
d'autres que ceux de la force, comme du pas- 
iagede spiii ¥4iu\ y Bêspeet^z les pulêsanceê de 
latieme, car êmttfumv&iT iwnt de Bien. Bona*' 
parie aJbeaucoup insisté sur Faùtorité de cet 
apôtre. H a fait prêcher ce texteà tout le cler- 
gé de France c^ ^e Belgique; et; efï effet, on» 
ne pôtiYoitf i^fii&er à Bonaparte le litre de puis- 
SMTt delà t€^e. Mais qW void^it dire* sainte 
Paul, ^i'cenfest que les chrétiens no^(>ëvotent 
pi» s'imihiscèr difns les actions politiques de 
lên temps? Prétendroit^enqUë saint ^Paul a you^ 
lu luitifienb tyrannie? n'a-t-il p»s résisté lui* 
aaécpe aidait ordres émanés «le Nériorn; eh pr6<^ 
•hwt k reti^ionr ehré^^ne? e« lesh tûart^H' 
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ûhéissoient-ils k la d^feas^ q«ii leur ^oit foite . 
pap les emper^up^, dé pr^fe$6^r leur cnlte? 
$aiut pierre appelle, ayee raison» les gouvÀr* 
nemeDs uno^fdve^ humeUm, Il a^est aucune ques^ 
tbn, ni de morale, ni de potilique, dans la^ 
quelle il feiille adcaeitrè ce qu'on appelle Tau*^ 
toi^t^. Ii9 con&cieoce de$ hamimes esi en eux 
^oe jpéy^iatioQ perpétiii^Ud , el leur raisoti un 
fait iiialtérable. Ce qui £iit l'etëence de ^a reli-i 
gion cbrétieteiie, c'est l*aeeord de nôS'senlsfneQtir 
iptîcae^ ave^ le& paroles de Jésjas-^Chrî&l; Ge 
qui QO9j5UtU0 ift société» be sont les principes éo 
la JmHÎP^* dÂffiévemmeui appliqués, «ats taa-i^ 
)OUi?s ?QÇQtiQu« pour la basae d» pou^iFâir et dei^ 

. Jv^ lii^lea, oamwfi sâus IWea^ BMiat|PAi| 
df^n9;Ae.Q€^ui9 de mk eMmmge» asoient. pasiév 
i^pu^ JliolieUflUr deJl'^^A^ de ^assaux iodèpcMn 
d^iis. à celur de Cuurliâtiia^» On diroit que k^ . 
£)i^ng||tueiif (4^196 dè#ç4»tMiefl aonon^oil C8;â 
lui 4«s c^f^pt^es» Soue^Henoi iv, rhahii-^rpaH 
f^ ayott i()ui9lqiie<! chose de cbev«leves(fwui 
gW9 W giwi^«$ pfHmuqiia^ ettcetttbabU sisén 
4^|f^irei ^t si «flS&até qine l'aik poHoîli.à la cmsi» 
i^ i«<^Mis ]^iy . fîjont CManiertaé qiiie ^mis; iJ»iiia 
%m. Peud^ulr la jeunesse di» liiouiiaiXiT, k oifu» 
loipe^i de l^* Fron^jB i^ euoor» dé^iwbppé fÉek 
qi|Q:4ll(irgî^l wii% d§piiisifi% wiK^aae^ sdw fo 
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téngmcé el pendi^at k règne de Lpub xv» peul^ 
^ oiler m b^OMiie pmblic qiû mériie mi nooi 
4809 rbi»loire? Quelles ieirigiies de cour cal 
occupé I«a gf a«ida se^Murs ? el dea« <|ttei ëta| 
j'îgQOfaDce et de frîvolilé la révolution n*a^ 
V-etle pas trouva U plapart dVnlre ew? 

J'ai parlé de l'émigration • d» se« motif» el 
de «ee ceaaéqneoees. Parmi les gentilâheffunea- 
fui e«Qbraa»èreBt ce parti» quelques-uns sont 
lestée .conslamOMenl Ivors de France» ei oa| 
wiyi \a famiUe royale a^ee uee fidélité digne 
d'élogea. Le plus gread ooAibre est rentré sou». 
Booaparte, el beawsovy d'entre euji m sonl 
co^firméA h soa écolo dans la doctrine de Tor 
lii^sfwici^ pessi^; 4opt il^ o«t fait l'essail^pluar 
senApylevailYeo eeliii c^ii'Hsdeyoient cefisi4érar 
wmmfi im i^^serpateur^ Que lea énMgffés puia^ 
seat être '^usteme^t aigrie p^r la vente de leiiva 
kions» ^ le eonçois; cette cooliseaUon e&4 ioGr 
i^ilofi» t mem ju^U^aMe que h vente trè^4igate 
dea bjeps e^plésiad^iqMes* Msiîs fiiu|-il! him pois 
fir ce- vei&eQlHQ^Bjt, 4'aUlevire^ fori naH»^!» stiis 
%ou^ lo INi» sets dopl V^spèc^r Htm^inc^ est ei% 
p^sesM<>il dn<l% <fe YHK)|ide? 0«r4*op4i.qitf> le^ii 
piogrè^ dft 9mh> ^t Vfiit^mfhM l'Afiglei^i^rfi^ 
el h cf^q^issfa^ise iM>Be de l'état ectue} do le» 
France» s/c^n,! ^ loin dft leur e^it^ qu'ils ^roi^l 
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iîon de la langue comme un terme révolution « 
naire.'Ne raudroit-il pas mieux , même comme 
calcul, se rapprocher franchement de tous les 
principes qui sont d*accord avec la dignité de 
l'homme? Quels prosélytes peuvent*ils gagner 
avec cette doctnne ab irato, sans autre base 
que* l'intérêt personnel ? Ils veulent un roi ab- 
solu, nne religion exclusive et deaprotres into- 
lérans, une noblesse de cour, fondée sur la 
généalogie, un tiers état affranchi de temps en 
temps par des lettres de noblesse, un peuple 
ignorant et sans au(fun droit, uiie armée pure-, 
ment machine, des ministres sans rt'sponsabi- 
Klé, point de liberté de la presse, point de )u- 
rés^:m»int de liberté civile; mais des espions de 
j>^ce, et des journatx à gages, pour vanter 
cette œuvre de ténèbres. Ils veulent un roi 
dont l'autorité soit sans bornes, pour qu'il 
puisse leur rendre tous les privilèges qu ils oiit 
perdus, et que jamais les députés de la nation, 
quels qu'ils soient, ne consentiroient à resti- 
tuer. Ils veulent que la religion catholique soit 
seule permise dans l'état : les un<;, parce qu'ils 
se flattent de recouvrer ^insi les biens de l'h- 
glîse; les autres, ^arce qu'il» espèrent trouver 
dans certains ordres religieux des auxiliaires 
«élés du despotisme. Le vh^^é a lutté jadis 
contre lesrois'deFraffce, pour seukenir 1 auto- 
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riVé de Romei mais maintenant tons Im pri?i- 
légiés'ftint ligue entre euic. il n*y a que la na-» 
tion qui ^'ail d'attiré- appui qu'elle-tnéme. lU 
veulent un tievs-nétat qui ne poisse occuper au- 
cun emploi élevé, pour que ces emplois 
soient tous réservés aux nobles. Ils veulent que 
le peùpbtie re^çoive point d'instruction, pour 
en faire un troupeau d-autaat plus facile Ircon^^ 
duir^. Us veulent une arméjQ dont les officiers 
fîistUent, arrélent et dénonJeent, et soient plus 
ennemis de leurs concitbyens .que des étran«> 
gers» Car, pour refaire Tancien régime en 
France, moins la gloire d'une part, el ce qu'il 
y avoit de liberté de l'aulre, moins l'habitude 
do passé qui est rompu^/et en opposition avec 
l'attachement invincible ao nouvel ordre de 
choses, R faut une force étrangère à la nation; 
pour la cc^mprimer sans cesse. Ils ne veulent 
point de )urés, parce qu'ils souhaitent le réta* 
blissement des anciens parlemens dn royaume. 
Mais, outre que ces parlemens n'ont pu ptéve* 
nir jadis, malgréleiirs honorables efforts, ni les 
jugemens arbitraires, ni- les lettres de cachet^ 
ni les impôts établis en dépit de leurs remon- 
trances, ils sereient dans le cas "des antres pri* 
viléges; ils n'auroient plus leur ancien esprit 
de réststanoe» aux ëdipiétemens des ministres. 
Étant rétidilis<onlrb'4e>vaBFu de la nation, e| 



&'oppt0^rojetûi-Us «lu roM, qui ffHxrtmmi lotir 
i^îre : Si nous i^asoos de «ou» soutéoir, la 
DaUoii, q^ui ne veut plus de vous, vous renvier^ 
«era ? Enfin» pojnr maintenir le sy«tèise qui « 
le vG&u puUic.cenlre lui» il £»ui pAOW>ir .arrêter 
qui TotB vfiit» el accorder aan'Winifttvea la la?* 
Ctflté%4*einpriMann:er «ans ^ugettesiii» et d'em-r 
pêcber qu 'on n^imprime un^ ligne pour^e plaior 
dre. L'ordre seeinl atnai cençu «ereit le fléa« 
dM grand aoiabre* ei la proie de quelquea-una» 
Henri iv en ^eroit auari réTohé ^ue FranUki ; 
et il a'est aucun lemps de l'hifitoirede France 
««aea l^aculé petir j^ itroudrer rien de semblable 
à c/atle l>Affbane> Faut-il qu'à ufle époque eit 
teoto J'Surepe aeœkle marcher vers une amer 
liuraiio^.gradiifsUe, #a prétende se &erT> de la 
}U3(«^ liorrcur qu'inspireet qt^elques années d^ 
la révolution, pcwr consiiiuer l'oppression e| 
ravilissemienfc ekeâ un^ nation ni^uère.tnvin- 
ciljt? 

Tels sont les lArtncipes de goiif amemen^ déi- 
veloppés dans une ibule d'écrits des émignéi) et 
de leurs adbépei»s 2 ou pifrtâl telles aont les oon^ 
séquences de cet égoisme de corps; car on ne 
peut pas donner le nom dé principes k c.ei^e 
tbéorjo qui4ftterdit le réfutation k et ne sèutieAt 
pas k lumtàre. La ailAiatkA dea ëmigréi Jour 
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dieieJes o]Moions qu'ils prookiiient,.et voilà 
fMMirifuoi la Fraooe a toujoons vedouté que l« 
pouYoir ffti eiitre leurs mains. Ce o'est poioi 
l'ancienne dynastie qui liii inspire aucun ëloi- 
gnement, c'estî^ parti qui veut régner sous sn^ 
nonr. Quand les émigrés ont été rappelés par 
Bôi^papte» il ponveit {es eentenir, et Ton ne 
s'est point aperçu de leur influence. Mais corn*- 
me ils se disfefi^ eKetuaifremepi ]eÊ défi^nseurs 
des Bourbons, en a craint que la reconnoissan- 
ce de celte famiire envers eux ne pût l'entrainer 
à remettre l'autorité militaire et civile à ceux 
contre lesquels la n^^iloq ayoit combattu pen- 
dant vingt-cinq ans, et qu'elle avoit toujours 
TUS dans les rangs des ^rméei ennemies. Ce ns 
sont point non plus les individus çoriiposani le 
parti- des émigrés qui déplaisent aux 'FraoDçaii 
restés en France; ils se sont mêlés avec eux 
dans les csfmps et même dans la cour de Bona* 
parte. Mais comme la doctrine politique des é« 
migres est contraire au bien de la nation, aux 
droits pour lesquels deux millions d^hommes 
ont péri sur le champ de bataille^ aux droits 
pour lesquel^ee qtii est plus douloureux enco- 
re, des forfaits commis au nom de la liberté sont 
retombés sur la France/li) nation ne pliera |a^ 
mais volènlairement sous le joug des opinions 
ézfirgrées; et cVst lé crainte de s*y voir con- 
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trainte <iui l'a empêchée de prendre part ad rap- 
pel des anciens princes^ La charte constitution- 
nelle, en garantissant les bons principes de la 
réyolulion, ^st le palladium du trône et d^ la 
patrie. 
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Des circonstances qui rendent le gouvernement 
représentatif plus nécessaire maintenant en 
France que partout ailleurs, 

JLe ress|ptjment~de ceux qui ont beaucoup 
souffert par la révolution » et qui ne peuvent se 
flatter de recouvrer leurs privilèges que paç 
l'intolérance de la religion et le deq>otisme dô 
la couronne» est, coiflme nous venons de le di- 
re, le plus^ grand danger que la France puiss^e 
çounr. Son bonheur et sa gloire consistent 
dans un traité entre les deux partis, dont la 
charte constitutionnelle soit la bf|^. Car, outre 
quela^prospérité de la France repose sur les a- 
vaiitages que la niasse de la nation a acquis en 
1789, }e ne sab pas ce qui seroit plus humi- 
liant pour les Français» que d'être renvoyés 
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dàos.la ^ervitiide, comme des enfasB qu'il faut 
châtier* 

Deux grands faits historiques peureot se com- 
parer^ à quelque^ égards» à la restauration en 
France: b retour des Stuarts en Angleterre» et 
l'avéÉieinent de Henri iiw Examinons d'abord 
le plus moderne de ces événemens; nous re- 
tournerons eiKuite au second» qui concerne de 
pluç près la France/ 

Charles ii fut rappelé en Angleterre après led^ 
crimes des révolutionnaires et le despotisme de 
Cromwell; la réaction que produisent toujours 
sur le vulgatrales forfaits commis sous prétexte 
d'une belle cause»% comprima l'éla^ du peuple 
anglais vers la liberté. Ce fut la nation presque 
entière qui» représentée par son parlement» re- . 
demanda Charles ii; ce fut l'armée anglaise qui 
le proclama : aucun soldat étranger ne se mêla 
de celte restauration-, et» sous^ ce rapport» Char** 
les II se trouva dans une situation beaucoup 
meilleure que celle de^ princes^français. Mais, 
comme il y avoit en Angleterre un parlement 
déjà étabïi,' le fils de Charles i^' ne. fut point 
dd&s le cas d'accepter ni de donner une oharte- 
nouvelle* Le» débat entre kii et le parti qui avoit- 
fait la. révolution porta sur les querelles reli- 
gieuses : la nation anglaise vouloit la réforma- 
tion, et considéroit la religion catholique conar 
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nhe mconciliab^e avec h liberté,^ Clrarles ii ibt 
donc o))Ijgé de se dire protestant : mais coninie 
il profe9sbit isd fond db cœur une autre croyao- 
eei pendant tout son règne il rusa ôonstammènt 
avec I opinion; et lorscfue sbn frère, qui avoitf 
plus de violence de éarattère, pei'mit toutes les 
atrocHés'que le nom de Jefibrit^s nous retrace, 
la nation senint la nécessité d'aToir pour chef 
un prince qui fût roi par la liberté» au lieu d'être 
l*oi maigréeUe; et plus tai'd l'on porta l'acte qui 
excluoit de la sticcesnon au trâoe tout prince 
papiste, ou qui aurott épousé une princesse de 
cette r^'giom Le principe dé cet acte' étoit de 
maintenir l'hérédité,* en ne cberchant pas uil 
souverain au ba«a^d^ miais d^exclore fcrmeile- 
ment cc^i qui n'adt>plèr6ft pas le culte poHti* 
que etreligieux de la majorité de rAngleterre. 
Le «ermeot prononcé par Guillauine m, et d«^ 
puis pat tous ses succes^u^rs, constate le 4Ço&««. 
trat entre la nlation et le roi; et» comme je l'ai 
déjà dit,r uoe loi d' A tygleterre~^ déclare coirpable 
de haute tratikon quiconque soutietaditât le 
droit divin, c'est-b-diit!, la doctrine par la- 
quelle un i^i possède une nation comiÉe un 
^eignour utie ferme, lés bisstiâux et les penses 
étant plaieé» sur la jaaémé ligne, et n'ayant pa^ 
phia les uns que lea autres le dr<Ht d'influer sur 
léur sort. Lorsque le« Aitgl«is aecuôillireàt 



SUB LA BÉTOUTTIOU MANÇAISB. s3 

«f«b transport rancîeiine dynastie, iiê espé^ 
poieiit qu'elle adopleroit une doûlrim nouireiiep 
dt» les héritiers directs s*y refusBtrt, les amis de 
b Hberté se rallièrent h celui qui se soumit à lar 
«ondiUoft sans loquelle il n'y SToit pas de légf* 
timiiéb La rérolutk»! de France» jusqu'à la ehu- 
te de Banacparte» ressemble beaucoup à celle 
d'Angleterre. Le rappfoobement arec la guf r» 
re de la Jtgue êt-rarénement de Henri nr, est 
moins frappant; mais» en revanche» nous le 
diroiis eveé plaisir» Tespi^it etJe caractère de 

L Louis xviii Rappellent bien plus Henri ir que 
Charles n. 

A «B:eonsidéi*er l'abjuraUoii de Henri tvque 
sous le rapport de son influence politiqoe^ c'é- 
tott un a«te per lequel il adoptoii l'opinion de 
lamajortié des Français. L*édit de Nantes auasî 
peut se cosnp^nei» à la déclaration du 2 0191 de 
Loula xviu; «e Sage traité eoite les deux pi^rtis* 
les apaini penidhint làirie de Henri n». Bn ci- 
UH»t ees deffis épotfises si dtfférentei^i el sur les- 
quelles on peat «Itsputer kmg - tetnps<, cur lés* 
droits seuls; sont ineonteatables» tftnéis'que les 
faits donnent' souive&t lieu à des iwterprétationi^ 
diverses» j'ai youIu uniquement démontrer ce' 

I que t'histoireet la raison oonfirment; c'est qu V 
prèsdeigrandes cofnmalions dens l'étal, uifc>sOu«^ 
y^rajpaepettiireprebdre h9si4*ê»ce du- ^e«nrêr^ 
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nementqu'autant qu'il adopte sincèroment To' 
pinion dominante dans son pays, tout en cher- 
chant à rendre les sacrifices de la minorité moina 
pénibles. Un roi doit, comme Henri iv, renon- 
c^r jusqu'à un certain point à ceu^ mêmes qui 
Font servi dans son adversité» parce qne^ si 
Louis xiT étoit coupable , en prononçant ce» 
fameuses paroles ; L'étal, ctst moi; Thomme 
de bien sur le irône doit dire, au contraire: 
Moi, c'est l'état. 

La masse du peuple n'a pas cessé, depuis la 
révolution, de craindre l'ascendant des anciens 
privilégiés; d'ailleurs, comme les princes étoienf 
absens depuis vingt-trois ans, la nation ne lès 
connoissoit pas; et les troupes étrangères, en 
i$i4> ont traversé la France sans entendre 
çj2y>rimer ni, un regret pour Bonaparte» ni un 
désir prononcé pour aucune forme de gouver- 
neo^ent. Ce fuit donc une combinaison politi- ' 
que, et mn un mouvement populaire qui réta-» 
blit l'ancienne, dynastie en «Pitance; et si les 
Stuarts, rappelés par la nation sans aucun se-* 
cours étranger, et* soutenus par une noblesse 
qui n'avoit jamais émigré, se perdirent en vou - 
lant s'appuyer sur le droit divin, combien n'é- 
toit-il pas plus nécei^aire à la maison de Bour- 
bon de refaire un pacte avec la France, afin 
d'adoucir Tamertume que doit.caiiser à un peu- 
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pie fier rinfluehce des étrangers sur son gou- 
yernetuent intérieur ! Il failoit donc qu'un ap- 
pel à la nation sanctionnât ce que la force avoit 
établi. Telle à été, comme nous altojis le voir, 
Topinion d*un homme, T^papereur Alexandre, 
qui> bien que souverain tout-puissant, est assex 
supérieur d esprit et d'âme pour avoir, comme 
les simples particuliers , des jaloux et des en.- 
vieux. Louis xviii , par sa charte constitution- 
nefle, et surtout par la sagesse de sa déclara* 
tion du % mai, par son étonnante instruction et 
la grâce imposante de ses manières, suppléa 
sous beaucoup de rappprts à ce qui manquoit 
à l'inauguration populaire de son retour. Mais 
nous pensons toujours, et nous allons dévelop- 
per les motifs de cette opinion, que Bonaparte 
n'eût point été accueilli en moins d'une année 
par un parti considérable, si les ministres do 
roiavoient franchement établi le gouvernement 
représentatif et les principes de la charte en 
France, et si l'intérêt de la liberté constitution* 
neile eût remplacé célui^ la gloire militaire. 
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CHAPITRE iV. 

De l*en$ré6 des alliés à Paris, et, des divePê 
partis qui existaient alors en France, 

Lbs quatre gRandçs, puissances, rADgIeterre, 
VAyjtriQhe» la Russie et la Pi:ufsç^ qui se coaU- 
lièï^nt fan J 81 5 pç^ir rçpoyssfr M agressîo^ 
de Napoléon, ne.;f'ét<>ien^ [amaîs réunies jus- 
i{u.'alQrt; et pu] étal coMJlnentalne saujpoit ré- 
&bter> upe tellç %cç», PeutQtre.lanajiojo fran- 
.çaîsft agroM-çUfl qpçpr^^fé/capable 4e^se 4^ 
ienAï^^AvaiàtqMft Je despotisme eût cçuiprîm^ 
cAoaû^îe.qu'^U^ <^y.9>»;4!énprgie; ,in?i§ copine ^fl 
.ner.i:ç&tm|..flu^.4es;sp]dals en Frapcfpv?™^® 
*(iWliî«^1^ru^., j,e riojpbjre é^pit e.ntièrçnaçflt, ^t 
juins fwJle prppopiipB^.à l^rantpgp de? étran- 
«era^.Lçft jouyer<â»W;q4l cp.ndui^i?nt ces trpy^ 
pes (k ligne P* cfjs mîlîcéjy^lontairês^,f9çn|aijt 
près de huit cent mille hommes, montrèrent 
une bravoure qui leur donne des droits ineffa- 
çables à rallachemei^ de leurs peuples; mai» 
il faut distinguer toutefoisr parmi ces grands 
personnages , l'empereur de Russie , qui a le 
plus éminemment contribué aux succès de la 
coalition de 181 3. 
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hmn que le mérîte de r^cnpereur Alezaudre 
•eit exagéré pa» la flatteorie, je dircis .presque 
qu*o& ae loi rend pas encore et&^ez de ju^lioe, 
parce qu'il 'Mibit, comme tous les amis de la 
Ifberlé, 4a défaveur aktaahée à cette opinion, 
^ansoe -qa 'on appelle la bonne compagnie eu» 
repéenne. Ooiiie se lasse point d'attribuer m 
naaièrci^ Toir en poUtique^à des calculs pei*- 
sonnel8,xotoDie.si deinosjiMirsles sentimens 
éésintèressésne pouroientplus entrer dans Je 
e<]Nir'humaiD-.^Sans doute, il.imporlei beaucoup 
à lu Russie :que:i« France ne soit pas écrasée; 
efia rrawoe nepeuiise'ivleTepqaà l'aide. d'«ut 
gouFep^emealioimsIitulionnel soutenu par Das« 
MWlIitient de lafltttioD.'iMais t'tsmpereur Alexan* 
^0is^est-4Mi«|[^à des» pensées «égoïstes ^ lorsqu'il 
«'«totHië tàUaipartiei^ée laiPobgne qu'il a «c* 
tj^sriseitpar iles titeraiers^'traiiés, les droits que Ja 
l1i»9èn!'kl}n]aîiie>réola«ie maioteuant de toutes 
pttt-ts? On' vodâpoili^kii reprocher l'admiri^lion 
qtrila 4étnoigfiée>^nda|it «quelque temps^à 
B^nti]^a¥te;«mBis><n'iéiôit^il pas naturel que de 
^tfds 'talens^ HiiUtatres éblouissent 'un jeune 
«oifvtraîn guerrrer? P^u voit4l ,hila idistance^oii 
il élbit^^ lai Finance ^>pénélrer oommO' nous les 
rusçs dont Bonaparte seser?oitsouvent^4e pré- 
lët^ifcelttémè à fous seS' autres m«>yenfî? Quand 
-Pëtt^reuF' Alekandra^a bien «ooa^' l'entiemi 
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qu'il avoit h combattre» quelle résistance no 
lui a-t*il pa«r opposée ! L'une de ses capitalet 
étant conquise» il a refuaé la paix que Napoléoa 
luloffroît ayecune Instance extrême. Après quft 
)es troupes de Bonaparte furent repoussées de 
la Russie» il porta toutes les siennes en Aile»' 
magne» pour aider à la délÎFrance de ce paysi 
et, lorsque le souvenir de la force des Français 
faisoit hésiter encore sur le plan de campagne 
qu'on d&TJoit suivre, Tempereur. Alexandre d&t 
cida qu'tlTalloit marcher sur Paris; or» c'est è 
la hardiesse de cette résolûtîoo que se ratta-r 
ehent tous les succès de rjBunope. Il m'en coà-* 
terbit, je l'avoue, de rendre hommage h cetAot^ 
de voldnié» si l'empereur Alexandre» en i$:i4^ 
oje a'étott pas eonduit-généreus^merii; pour U* 
France; et si» dans le^ eonisèiU qu'ira donnés.^ 
il n'avoijt pas- coiistanimeat respecté l'honnèuir 
et la liberté de la oalionj. Le colé Jibéral danf 
chaquJB occasion «srttom^our&ieëlui qu'il 9 H>n^ 
tenu;. et» «'il ne l'a p4i> f^t triomphf^r «uts^ni 
qu'on auroit pu le souhaiter» ue dQitH>Q pas aq 
moins s'étonner qu**^)» telisj^tinctde'ce quii ei^ 
beau, qu'un tel ainôur pour ce- qui e>.t juste» 
^oit né daps^on cœur, commo une iletir du ciei^ 
au milieu d<$ tant d'obstacl<^3? . 
' :J'ai «u rfaeftaeurjdo cau^et) ptusieuif$ fois 
0irec l'empenear Aldxandi'J>rJ^ îSaiplrJ^fitpn- 



houjpg et àPaTÎs, au moment de ses revers, aii 
iDomefit de »O0 Iriomphe. Également simple* 
également calnie dans Tune et l'autre silua- 
tloD» 6on esprit fin, juste et sage^nes'est jauuais 
démenti. Sa conrersalion n'a point de rapport 
àT6c ce qu'on, appelle d'ordinaire une couver- 
sa lion officielle j nulle question insignifiante, nul 
embarrlis réciproque, ne condamnent ceus qui 
Rapprochent à cei propos chinois, s'il est per- 
mis de s'explrimer ainsi, qui ressemblent plutôt 
à des révérences qu'à des paroles* L'amour de 
Thumanilé inspire à l'empereur Alexandre le 
besoin de connoUre le véritable sentiment des 
autres, et de traiter avec ceux'qu'il en croit 
digneft les grandes vues qui peuvent tendre aux 
progrès de l'ordre social. A sa première entré<i 
à Parisy il s'est entretenu avec des Français d« 
diverses opinions; en homme qui peut se me-' 
«urer à découvert avec les autres hommet. 

Sa conduite à la guerre est aussi yaleurenstt 
qu'humaine, et.de toutes les vies il n'y a que la- 
tienne qu'il expose sans réflexion. L'on attend 
avec raison de lui qu'il ste bâtera de faire è son 
pay» tout le bien que les lumières de ce pays 
permettent. Mais, quoiqu'il maintienne encore 
une grande force armée, on afiroit tort de le 
considérer en Europe comme-un monarque 
ambitieux. Ses opinions ont plus d'empire sur 
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lui que se» passion»; et ce a'est fm, ce bm 
d&mble, À des conqàéles qu'il aspire; le goo* 
ternta»ent représentatif^ la tolérance relîgieu* 
se, raméliorcrtioD de Tespèce humaine par la^ 
liberté et le christittaisme, ne sont pas à «es 
yeu% des cbitmères. S^il accomplit ses desseins, 
la postérité lui décernera tons les bonoeurs du 
'génie: mais si les circonstances dont il est en*- 
tûuté, si la difficulté de troufrer des instrumem 
pour le «eeander, ne lui permettent pas ée 
réûH^ ce qo^il soufaaite» ceux qui Tauronl 
connu sauront du moins qu'il avoit conçu àe 
p'andes pensées. 

Ce fut à l'époque môme de rinrasion de la 
Russie par les Français , que Tempereur Alexan- 
'^re vit le prince royal de Suède, autrefSojs ifi 
général Sernadotle , nlans la ville d'Abc» aur les 
botds de.'l^ mer Baltique. Bonaparte avoit lout 
essfiFjré pour engager le prince <de Suède à se 
*)oindrl) à lui, d«is son attaque contre la Russie; 
^il lui avoit présenté i- appât >de)la Finlande, qift 
avoit'été enlevée àla Stiède, «et -que les Suédois ^ 
•regrettoi^nt'vivement. Bernadolte , • par -respeôt 
'pour la personae'd' Alexandre, et par haine con- 
tre la't^rennie que (Bonaparte faisoit peser sur. 
'la -France etstir ^Europe, *se joignît à la-codli- 
-tion , et refusa les* propositions de' Napoléon , <]Ui 
>ednsiétDiant au reaêe, pour la plupart, daas'ld 
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permissloii accordée à la Suéde, de prendre 
bii de reprendre lout ce qui lui coéfiendroîl 
ctiez ses voisins oii chez ses alliés. 

Ij*einpereur de Bu^sie , dans' sa conférence 
avec le prince de Suède, lui demanda son avià 
SttP lés 'moyens qu*6n*devpît emptàjër cô0ti^4 
TKnvasion des Français. Bernadette lés déve- 
loppa en générai habife qui avoit jadis défendu 
la Frâncèxônire tes étrangers, et sa confian- 
ce dan^ fe' résultat définitif dé la guerre ë toit 
d'un grand poids. Une autr^ circonstance fa^t 
beaucoup d'honileur à Ta sagacité du prince 
de Suède. Lorsqu'on vint lui annoncer que les 
Français étoient entrés dans Moscou, lés en- 
.Voyés des pùis^ncesà Stockholm, alors réu- 
nis chez lui^éioien't consternés; lui sèi|| déda- 
ra fermement qu'à dater de cet événement la 
campagne des vainqueurs ^étoit manquéc; elf, 
«^adressant à l'envoyé 4'Auirîche , lorsque les 
troupes de cette puissance faisoient encore paf« 
lie de l'armée de Napoléon : « Vous pouvez le 
» mander à votre empereur, lùr dit-il; Napo- 
»léon est perdu, bien que cette prise dé Mo^* 
9 cou semble le plus grand e&ploit de sa carric- 
» re niilîtâire. » J éto^s près de lui quand il s'ex- 
prima ainsi, et j'avoue que je ne croyois pas 
entièrement à ses prophéties. Mais sa grande 
connoissance de l'art niili taire lui révéla l'évè 
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Dément le plus ioattendu pour tous. Dans les 
vicissitudes de Kanuée suivante, le prince de 
Suède rendit d'émineif^ Services à la coalition» 
soit en se mêlant activedient et savamment de 
la guerre, dans les xnomens les plus difficiles^ 
soit en soutenant l'espoir des alliés lorsque, a* 
près les batailles gagnées en Allemagne par Far- 
mée nouvelle sortie de terre à la voix de Bona- 
parte, on recommençoit à croire les français 
invincibles. « 

' Néanmoins le prince de §uède a des enne- 
mis en Europe, parce qu'il n'est point entré 
en France avec ses troupes, quand. les alliés, 
après leur triomphe à Leipsick, passèrent le 
Rhin et se dirigèrent sur Paris. Je crois très» 
facile oe justifier sa conduite en cette occasion. 
Si Favanlage de la Snède avoit exigé que la 
France fût envahie, il devoit, en l'attaquant, 
oublier qu'il étoit Français, puisqu'il avoit ac- 
cepté l'honneur d'être chef d'uû autre état; 
mais la Suède n'étoit intéressée qu'à la déli- 
vrance de J'Allemagne ; l'assujettissement de 
la France même est contraire à la sûreté des 
états du Nord. 11 étoit donc permis au général 
Bernadette de s'arrêter à l'aspect des frontiè- 
res de son ancienne patrie, de ne pasporter les 
armes contre le pays auquel il devoit tout Té- 
dat de son existence. On a prétendu qu'il avoit 
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eu l'ambition de succéder à Bonaparte; nul ne 
' sait ce qu'un hommei ardent peut rêver en fait 
■ de gloire; mais ce qui est certain, c'est -qu'en 
ne^ rejoignant pas les alliés avec ses troupes, il ' 
fi'ôloit toute chance de succès^ar eux. Berna- 
dotle a donc uniquement obéi dans cette cir* 
constance à un sentiment honorable, sans pou- 
voir se flatter d'en retirer aucun avantage per- 
sonne!» 

Une aneddote singulière mérite d'être rap- 
portée à l'occasion dti prince de Suède. Loin 
que Napoléon eût souhaité qu'il fût choisi par 
^a nati4>n sué^oise^ il en étoit très-mécontent, 
et BeHiadotle avoit rais,on de craindre qu'il ne 
le laissât j^as sortir de France. Bernadotta a 
beaucoup de hardiesse à la guerre, mais il est 
prudent dans' tout ce qui liant à la politique; 
et sachant très-bien sonder tè terrain , il ne 
marche avec force que vers le but dqpt la for- 
tune lui ouvre la route. Depuis plusieurs an- 
nées, il s'étoit adroitement maintenu auprès de 
- l'empereur dé France entre la faveur et la dis- 
grâce; mais, ayant trop d'esprit pour être con- 
srdéré comme l'un de ces mili-taires formés à 
l'obéissance aveugle , il étoit toujours plus ou 
mojns suspect à Napoléon» qui n'âimoit pas à 
trouver réunis dans le même homm^e un sabre 
et uDBopinionl Beriiadotte^cÂraeQuiamèi Na- 
xïv. *• 
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rpoléon eoaiînent ison élection iFenojt d^nvoir 

lieu en Suède, Je regardoit a^^c ces yeux, noirs 

jet perçans qiii^dGfHient à sa phj^Monomie' quel- 

s. que chose, de irès-singulier. Bonapas^e ^e? pro- 

• menoit h côté d6 luiy et kii.faî&oitdestobjec- 
étions que Bcirnadotte réfutoit le plus.traiiiqiiiil- 

• lemeot ^u'il pouvoit^ tâchant de cacher Ja »vj> 
tacite oe son^ désir ; enfin .Après 4inr>entretî#n 
d'une heure, Napoléon lui dit tout à cc^p ^ Eh 

• ln€ni if tfé la' destinée f^accômplUse LBevnâéoite 
(entendit très-vite ces par>oIes, mais: il" se les fit 
"«répéter cctoine s'il ne^ les eût {>as comprises , 
/potir mieux a'assmvev deison bonheur.. Qcca.lPa 
i destvnëe s'aceomfiliêsel redit e^ocora «iBe( feis 
fi N&poléon I eVvBerDfadeltet partit pou? ^4gaer 
t '.sur 'la 'Suède.' Oa a-ipurquelquefois.tagip.^n 
' convérsatiDn duv<Boaaparteoonlrei«Qn'Jntéfét 
' tnéme, ii yen à des ^3ienaples;ii)ai$c!!estfun ides 
-' hasard^ de son éaffactère^suriequQloK^ne sau- 

«roii compter. ^ 

' Lacainpiagne*de*BoQaparteei»ntreIe$aHiés, 
^ ^dans VhÎTOP de*i^a4v«Sjt géoéralQmenittreQan- 
'• nu6«pour très^^belle; etceuxsoicwe^tdes Fjnan- 
i -çai6-quMlaToitproscritspeiur>tQUf]Q«rs, ne pou- 
'«voient sVaipécher^de souhatier qu'il-iparirlnt 
'* à sauver Tindépendance' de 'jeur^pays. «Quelle 
V coQibinavspn funeste; 6t dont l*bisloi^^ne<pfé- 
* * wsk it poini' àk%ffakplel [}« despote odéfieiulDi t 



StlR LA ftiVOLlJTlON FRANÇAISJS. 35 

^ alors la cause de Ja liberté, en essayaut de re- 
pousser les étrangers que son ambition àvoifc 
attirés sur le sol de la France! Il ne méritoil 
pas du ciel rhonneur de réparer te mal qu'il 
avoit fait. La naiion française demeura neuCre 
dans le grand débat qui décidoit de son sort; 
cette nation si vive, si véhémente jadis , étoit^ 
réduite en poussière par quinze ans de tyran- 
uiCf Ceux qui connoissoient le pays savoienl 
})Ien qu'ilrestoU de la vie au fond de ces âmes 
paralysées, et de l'union au milieu de l'appa- 

' rente diversité que le mécontéotement. faisait 
naître.. Mais on eût dit que, pendant son règne, 
Boni^rte avoit couvert les yeux de la^France» 
comme ceux d*un faucon que Ton tient dans 
les. ténèbres jusqu'à' ce qu'on le lâche sur sa 
proie. On ne sa voit où <6tôit la patrie; on ne 

' Touloit plus ni de Bonaparte ni d'aucun des 
gouvernemèns dortt on prononçoit le nomf; Les 

^ méhagt'mens mêmes des puissances européen- 

* hes enipédhôîêhl: presque de voir en telles des 

* ' ennemis, sans qu*il' fût possible êepebdabl irle 
'^ 'Tés accueillir *coînme des alliés. ' Là Fbanée , 

dans cet état, subit le jôug dei étrangers, 
pV>ur ne s^êtré pas affranchie elle-même" de 
*'feluî'àe Boidapartef S' quels maux ïiViiroit-ëlle 
^' pas^^càappé, 'siV comm^ jjirfemiers' Jours Ue 
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la révolution, elle eût conservé dans son cœur 
la sainte horreur du despotisme! 

Alexandfe entra dans Paris prt sque seul, sans 
garde, sans aucune précaution; le peuple lui 
sut gré de cctle généreuse (^n fiance; la foule 
se pressoit autour de son cheval, et les Fran- 
çais, si long-temps victorieux, ne se senldîent 
pas encore humiliés dans les premiers momens 
de leur*défai(e. Tous Tes partis espéroient un 
libérateur dansTempereur de Russie, et certai- 
nement il en portoit le désir dans son âme. 11 
descentlit chez M.< de Talleyrand, qui, ayanl 
conservé dans toutes les phases de la révolution 
la réputation d'un homme de beaucoup d'es- 
prit, pôuvoit lui donner des rensergnemens cer-> 
tains sur tourtes choses. Mais, comme nous l'a- 
vons dit plus haut, M. de Talleyrand considère 
la politique comme une manœuvre selon le vent, 
•~>el les opinions fixes ne sont nullement à son 
usage. Cela s'appelle de l'habileté, et peut-être 
en faut-il en effet pour louvoyer ainsi jusqu'à 
la fifrd'une vie mortelle : mais le sort des états 
doit étrQ conduit par des hommes dont les prin- 
cipes soient invariables : et,, dans les temps de 
. ^roubles, surtout, la flexibilité, qui semble le 
, comble de l'art, plonge les affaires publiques 
dans des difficultés insurmontables. Quoi qu'il 
en soit, IM. de Talleyrand est, qudnd il v^ut 
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plaire, rhomme le plus aimable que l'ancien ré* 
gime ait produit; c'est le hasard qui Ta placé 
dans les dissensiont^ populaires; il y a porté les 
maniëreapdes cours; et cette grâce, qui devoit 
être suspecte à l'esprit de démocratie, a séduit 
souvent des hommes d^une grossière nature, qui 
se sentoient pris sans savoir par quels moyens. 
Les nations qui veulent être libres, doivent se 
garder de choisir de tels défenseurs : ces pau- 
vres nations, sans armées et sans trésors, n'in- 
spirent de dévouement qu'à la conscience. 

C'étoit un grand événement pour le monde» 
que le gouvernement proclamé dans Paris par 
les armées victorieuses de r£urope; quel qu'il 
fût, on ne sauroit se le dissimuler, les circon- 
stances qui l'amenoient irendoient sa position 
très- difficile : aucun peuple doué de quelque 
fierté ne peut supporter l'intervention des étran- 
gers dans ses affaires intérieures, et c'est en 
vain qu'ils feroient ce qu'il y a de plus raison* 
nable et de plus sage; il suffit de leur inffuAce 
pour gâter le boifheur même. L'em.pereur de 
Russie, qui a le sentiment de l'opinion publi- 
que, fit tout ce qui étoit en son pouvoir pour 
laisser à cette opmion autant de liberté que les 
circonstancçis le permettoient.' L'armée voulbit 
la régence, dans l'espoir que, sous la minorité 
du fils de Napoléoa, le mêcûe goiivernément et 
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^ les mêmes emplois ihilllaires serolent conser- 
, yés. La n.atiôo souhaitoit ce qu'^etle souhaitera 

toujours : le maintien des principes constitua 
. tionnels. Quelques individus croyoient que le 
. duc d'Orléans^ homme d'esprit, ^mi sincère de 
, li( liberté et $oIdat de la France à Jcmmapes» 

serviroit de médiateur entre les diiTérens iufé- 
^ rets; mais il avoit alors à peine vécu en France» 
^ et son nom représentoit plutôt un traité qu^un 
^ parti. L'impulsion des souverains devoit être 

pou,r l'ancienne dynastie; elle étoit appelée par 

lexlergé, les gentilshommes, et les adhérons 
,i qu'ils réunissoient dans quelques départemens 
. du Midi et dç l'Ouest. Mais en même temps 

l'armée ne renfermoit presque pas d'officiers 
. ni de soldats élevés dans l'obéissance envers 
^ des princes absens diepuis tant d'années. Les 

iqtéréts accumulés par ta révolution; la sup- 
. pression des dîmes et des droits féodaux; la 

vente des biens nationaux,! anéantissement des 

^^^jpiviléjjes de la noblesse et du cler^^é} tout ce 

^ qui fait la richesse et la srandeiir de la masse 

, du peuple, la rendoit nécessairement ennemie 

..des partisans de 1 ancien régime, qui se pré- 

Sehtoient comme les défenseurs exclusifs de la 
, famille royale; et jusqu'à ce que la charte Ci>n- 
. stitutionoelle eût prouvé la morlénition et la 
. s^ge«se éclairée de Louis xviii. il étoit naturel 
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i|oeie retour des Bourbons fit craindi^ tous le» 
incoDvéniens'de la restauration de^ Stuarts eo 
Angleterre. 

L'emjperéur Alexandre )Ugea de toutes les 
eirconstances^Gomme l'auroit pu foire un Fran- 
çais éclairé : et il fut d'avis qu'un pacte dèvoil 
' être conclu y ou plutôt renouvelé entre la 
nation et le roi; car, si autrefois les barons 
fixotent les limites du trôneet exigeoienl du mo* 
c^jciarque le ipâûnjt^Q^ de Jçi^rs prjvilégps» i) élpit 
. ^$t€^ que \a^ France, qui ^e.laij^oi^ .plus^.q^'qn 
. pct^^Jc^ e&t par. ses i^eprései^^^^nsi Ip ^êinç dr^it 
, dantjouisf^ient.jadis^et.d^^At JÇ^uifsent encore 
. les. nobles d^ast p|u)»ieiQrst états>.de ;l'Ë<,irope. 
, -D'ailleurs,, Louis. xTiii.nVyant.pu rçyeipir ^n 
î Fr^ance quç par l'appui des étWPgçrs, ilippqr- 
f toit que cette triste oirponstaocje fûtefis\cé^ par 
j ides garanties yolpQt«^ires:et inutqellçsHçntreiies 
-- Françai&etJeurroi. )L.a politique «î^ussl-bîen que 
, -i'^uitëi» canseilloit Mn lel«7Stèni€i;}et si Heçri 
c« IV, d^rè^.unieJonguQ. ^^lerre. civile», se^soupait 
i à la i|écesAité4(a4ppter 1a G?pyapcç^4e. U majo- 
•.iritâ>de6>Frâijçâis,.iin.boi})A)ç 4'AUMi)t 4'Qapfit 
, >quQ Louis »xvjiiupQu?oit J^ep «cPAquérir jin 
^iisayAume tel^ii^ la iFruaee» m accçfitt^Qt U pi* 
ci4uation.du xoi d|Ajrçletei:rè,;iell» i^'^t.pa^^/sn 
«w^érlt^i ai {^tlh didàigaer. 
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CHAPITllE V. 

Des circonstances qui ont accompagné le pr^ 
mier retour de la maison de Bourbon en 

1814. 

JLoBSQVB le retour des Bourbons fut décidé 
par les puissances européennes^ M. de Talley- 
rand mit en avant le principe de la légitimité» 
pour servir de point de ralliement au nouvel 
esprit de parti qui devoit régner en France. 
Certainement^ on ne sauroît trop le répéter, 
rhérédité du trône est une excellente garantie 
de repos et de bonheur; mais^ comme tes Turcs 
jouissent aussi de cet avantage, il y a lieu de 
penser qu'il faut encore quelques autres condi^ 
lions pour assurer le bien d'un état. D'ailleurs, 
rien n'est plus funeste dan» un temps de crke 
que ces mots d'ordre qui dispensent la plupart 
des hommes de raisonner. Si les > révolutiucn- 
' naires avoient prociaiùé, non < l'égalité seule, 
mais l'égalité devant la loi, ce, dévelo|rpement 
eût éuffî pour faire naître quelques! TÔflexioms 
dans les têtes. Il en est ainsi /de :1b légitiioiié, 
si l'on j joint la nécessité des limites du pou^ 



Toir. Mais l'une el l'autre de ces paroles sans 
restriction, égalité ou légitimité, ne sont bon- 
nes qu'à justifier les sentinelles, lorsqu'elles ti- 
rent sur ceux qui ne répondent pas tout dVi- 
bord au cri de qui vive, comme il le faut seloû 
le temps. 

Le sénat fut indiqué par M. de Talleyrand 
pour faire les fonctions de .représentant de la 
France daos cette circonstance solennelle. Go 
sénat pouYôit-il s'en attribuer le droit? et (56 
qu'il n'ayoit pas légalement, le méritoit-tl par 
sa conduite passée ? Puisqu'on n'avoit pas le 
temps de convoquer des députés envoyés par 
les départeroens, ne falloit-il pas an moins ap- 
'"Isoler le corps législatif? Cette assemblée avoil 
montré du caractère dans la dernière époque 
du règne de Bonaparte, et la nomination de se» 
membres appartenpit un peu plusNà la Fran- 
ce elle-même. Enfin, le sénat prononça la dé- 
chéance de ce même Napoléon, auquel il devoit 
son existence; la déchéance fut motivée sur des 
principes de liberté: que n'avoîent-ils été ré- 
connus avant l'entrée des alliés en France I 
Les sénateurs étoient sans force alors, dira- 
t-on; l'armée pou voit tout. Il y a des circon- 
stances, pn.doit en convenir, où les hommes le* 
plus courageux n'ont aucun moyen de se mon- 
trer activement; mais il n'en existe aucune qui 
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Puisse obliger à rien faire de contraire à sa coa^* 
scieocef"* La noble minorité du sénat, Cabanis, 
Tracy, Lanjuinais, Boissy d^Anglas, Volney, 
Collaud, Chollet, etc., a voit bien prouvé, de- 
puis quelques années, qu'une résistance passive 
étoît possible. 

Les jsénateurs, parmi lesquels il ▼ avoit plu- 
sieurs ipembres de la convention, demandè- 
rent le retour de l'ancienne dynastie, eiM. ée 
Talleyrand s'est vantéj dans cette occasion, 
d'avoir fait crier vive le ^oi à ceux 'qui avoieni 
voté la mort de sonlrère. JMlais que pou voit-on 
attendre de ce tour d'adresse? et n'y auroit-il 
pas eu plus de dignité à ne pas mêler ces boni- 
mes dans une telle délibération? Faut-il trom^ 
per même des coupables? Et s'ils sont assez 
courbés par ta servitude pour tendre la tête ^ 
la f>roscription, à quoi bon se servir d'eux? En- 
fin , cefut encore ce sénat qui rédigea la constitu- 
^tion que Ton devoit présenter h Facceptation 
de Louis xviii; et dans ces articles si essentiels 
àla liberté de la Frapce, M. de Talleyrand, 
, tout-puissant alors, laissa i;nettre la plus ridi- 
cule des conditions, celle qui devoit infirmer 
toutes les autres : les sénateurs se déclarërént 
héréditaires et leurs pensions avec eux. Certes» 
que des hommes haïs et ruinés s'efibrcent mâ- 
ladroitement d'assurer leur existence, cela se 
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conçoit : ipjii^ 1^. de Xallejraod devpU-il h^ 
«ouffrir ? et ne doil-qn pas çonclMre dà cette 
négligence apperente^ qu'un hpmme ^umî p^« 
nétrant Youlopl déjà plaire au^c rpjali&tes non 
çQnstiluiioiinelay en laissant fillérer d^qs i'opî- 
nion le rei^peci que méritoient d'^iHeur^ 1^ 
ppineipes énoncés dans la déçl<aration^i| sén^t} 
Ç'^it facililer ^^ roi le qnpyaq do d^daigpec 
ceMe 4éelAniUQ0» et de rerenir ^w.s «^uçi^o^enr^ 
d'engagenept préalable. 

jM- de Talleyripqd se fla^^ûf i^lprji qufi pour 
tant de compiaisaiiçe il échapperoit ii ^'iqip^a- 
çable reaseptJQient de l'esprit de parti? Airojt'i} 
pi» pendant toute sa wie assez de fidélité, ev 
(ait do reconpojssance, pour imaginer qu'oq 
n'en manqueroit jamais .envers lui ? ^spéroit-^ 
échapper .seul au naufrage de son parti» quand 
toute l'hisioire nou^ apprend qu'il e^t de# 
haines politiques à jamais irréconciliables? 
Xfes boaunes^ pi^jugés^ dans toute réforma* 
Jtion^ ne pardonnent poiqt èceux qui ont par,- 
ticipé.de quelque manière au^ idées nouvelles; 
fàucune pénitence» aucune .quarantaine .q^ 
peut les rassurer à cet égard : i)s ^e servent des 
individus qui abjurant; mais,^si ces. prétendus 
convertis veulent retenir quelques demi-prin* 
cipes daqs quelques petits circonstances, la 
(uteor se raniioa^^iissitôt contre çi|x; les par^ 
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iîsans de l'ancien régime eonsidërerit céax dlil 
gouvernemeùt représentatif comme en état de 
révotte à l'égard du pouvoir légilime et absolu. 
Que signifient donc, aux yeux de ces royalis^ 
tes non constitutionnels, les services que leâf 
anciens amis de la révolution peuvent rendre 
à leur cause? un commencement dVxpiation^ 
et rien de plus : et comment M« de Talleyrand 
n'a-t^il pas senti que^ pour l'intérêt du roi com<' 
me pour celui de la France, il falfoit qu'un pac<« 
te constitutionnel tranquillisât les esprits, af- 
fermit le trône, et présentât la nation française^ 
aux yeux de toute l'Europe^ non comme deé 
rebelles qui demandent grâce, mais comme de^ 
citoyens qui se lient h leur chef suprême par 
des devoirs réciproques? 

Louis XVIII revint sans avoir reconnu la né-« 
ccssilé de ce pacte; mais, étant personnelle-» 
ment un homme d'un esprit 1res -éclairé, et 
dont les idées s'étendoient aundelà du cercle 
des cours, il y suppléa en quelque manière par 
sa déclaration du â mai, datée de Sairït-Ouenr 
il accordoit ce que l'on désiroit qu'il acceptât; 
mais enfin* cette déclaration , supérieure ht la 
charte constitutionnelle sous le rapport des in- 
térêts de la liberté, étort si bien conçue, qu'elle 
satisfit momentanément les esprits. On put es-^ 
pérer ajors Theureuse réunion de la légitimité 
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i^nslesouvorain» ejtde la légalité dans les insti* 
latioas^ Le même roi pouFoitjêtre Charles 11 par 
368 droits héréditaires, et Guillaume in par sa 
irolonté éelairée. La paix sembloit conclue en<* 
ire les partis; Texistence de courtisan étoit lais* 
fiée à ceux qui jsont faiu pour elle; 00 plaçoit 
dans la chambre des pairs les noms illustrés par 
l'histoire, et Je^ bômme^ de mérite du temps 
présent; enfin, la nation dut croire qu'elle ré«- 
pareroit ses omlh^urs, en tournant fers rémii- 
lation de h liberté constitutionnelle Pactivité 
déyorante qui l'avoit consumée elle-même, aus- 
jii-bien fpie l'Europe^ 

i Deux seuls dangers pouYoient anéantir toutes 
ces espérances; Vw, si 1^ système. constitution- 
iie|. n'é^oit pas suivi par l'administration avec 
Xoree et sincérité; l'autre, si le congrès de Vien- 
ne latssoît Boaaparte à l'Ile d'Elbe, en présence 
de l'armée, française^ Ç'étoit un glaive suj&pea^ 
jdu sur I0 trô.ne d^s Bourbons. Napoléon, en 
combattant jusqu'uu dernier instant contre I^s 
é;trangers, ç.'étoit mieux pUcé dans l'opinion de.s 
Françdis;,el pBut-êtj^ alors ayoît-il plus de^ar^ 
ii8att$.sinGèfjes que pendant sa prospérité désor- 
donnée. IITalIpit doîic^ pour qqela restauration 
ie maintîat, qjie, d'unepart, les Bourbons pus- 
sent triomfJtierc|çs souvenirs de k viatoire par 
Jes jgEHTgntie^ iji^ 1^, liberté; et que, de l'autrç^ 



Boùâpàrtè ne fût pas établi à freote^fîeiies de 
éés àticîehs «ôldatB : jamais une fiùs grande Fâru- 
ïè he poiiVoit être commise rebtivement à là 
France. 



CHAlMTRE Vï. 

ïh l'aépeàt delà France et de Parte, pemiam 
la première t>càupàtiàn. 

(JU auroit grand tort de s'éHoiibèr lié 4a dou* 

féiir tjtfe tès'FrançâJs ont épfotivéé, en voyant 
lèdr cféfébre capitale envatite en r8r4 f^^r fes 
^tirmées ëtbngëtes. Lés sonivémiàs V)ui s'éa é- 

ibléht 'iS^n'dosles kriàHrès sre condbi^ii^t iAot% 
'aVëc rë<{Uilé Id ]plus parfaite,*' ùiaîs c^eàt un cruel 
'À^àlhéùf ^cfov Une'hatliyn que d'aroir tttèiDtie' à ftfe 
1buer 'dés ëtt^n^è^s, 'J)irïscjue c^ât'uhe *pj*edtte 

xjtié »on' ^ort dépend d*eiix. Les aittéesf Mni^i- 
^séslli est vrhi; étôieht ëdlfées (^(ûdilsltirs fois dMs 
"](>î^iA^<|ùe';tëiite^1è^ câfiitales de nStirotie, Itràts 
îihctmé'dé 6eà>inè5n''a^bit une Aitsui g^^nâeiik)- 
'^{(Kclnëe ^our ié pays dbnt elle 'foisoit'pàVtie, 
'qtte 1ftarW'p6\iii laf rttièe; Le^ tiiomïittiéns^dfes 
'^b'éaùi àf ts/te«r'iiouiéiiIr& des'hoknrM^ dé géUte, 
^fi(^i de' la'l$ilélëlé;^t^M (Ambil^tiOit'à fiAre'^ 
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Pans le foyer de la civilisation coDtioentale. 
Pour la première ibis, depuis qcie Paris occu- 
poit un tel rang dans le monde, les drapeàii^x 
de l'étranger flottoient sur ses remparts. Naguè- 
re \a voûte des Invalides étoit tapissée des éten- 
dards conquisJans quarante liatisiilles, ei main- 
tenant les bannières de la France ne pouvôiënt 
se montrer cj^ue sous les ordres de Iss cônqùé- 
rans. Je n'ai. pas affoibli, je crois, tians cet ôu* 
yrage,. le tableau des fautes «ui ont anfiené Tes 
Français à cet état déplorable : lûâis, plus ils 
en soufifroient, et plus ils étôiênt dignes d^es- 
iime. • 

iia meillipure manière de juger des sentimens 
quit agitent les grandes masses, c est de consul* 
ter ses propres impressions : on est sur de de- 
viner, d'après ce qu'on éprouve soirméme, ce 
que la multitude ressentira; et c'est ainsi que lés 
boiqmes d une imagination iorte peuvent prér 
voir les mouvemens populaires dont une nation 



populaî 
est menacée. 



■ ^ Après Sx ans d'exil, i^abdrdài à Cafais, et 

îe.comptois sur, un grand plaisir en revoyant 

-<. ifcî K*f.^-. , 'V''-' ' '-^^ .^' "* ••' .'••'>•'. 
^ ce beau pays de i* rance que i avois tant regret- 

, té : mes sensations lurent tout autres que celles 

» que j attendois. Les premiers hommes que j a- 

perçus sur la rive portoient 1 uniforme prus-r 

Sien ; us étoient les maîtres de la ville > fls en 
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ayoïenf acquis le droit par la conquête : mais 
il me sembloit assister à rétablissement du rè- 
gne féodal « tel que les anciens historiens le 
décrivent « lorsque les liabitans du pay« n'é- 
toient là que pour cultiver la terre dont les 
guerriers de là Germanie dévoient recueillir les 
fruits. O France! ô Francel il fiilloit un tyran 
étranger p^ur vous réduire h cet état ; un sou- 
verain français, quel qu'il fût, vous auroit trop 
aimée pour jamais vous y exposer. 

Je continuai ma routé , le cœur toujours 
âouflrant par la même pensée ; en approchant 
de Paris, les Allemands, les Russes, leslCosa- 
ques , les Baskirs « s ofirirent à meS yeux de 
toutes parts : ils étoient campés autour de Vé^ 
glise de Saint-Denis, où la cendre dès rois de 
France repose, La discipline commandée par 
les chefs de ces soldats empéchoit qu'ils ne fis« 
aent aucun mal à personne, aucun mal, excepté 
l'oppression de l'âme, qu'il étoit impossible de 
ne pas ressentir. Enfin , je rentrai dans celte 
ville, où se sont passés les jours Ie3 plus heu* 
reux et les plus brillans de ma vie^ comme si 
j'eusse fait un rêve pénible. Étois-je en Alle- 
magne ou en Russie? Avoit-on imité les rues et 
les places de la capitale de la France'Tpour en 
retracer les souvenirs , alors qu'elle n*existoit 
plus? Enfin» tout étoit trouble en m^i; car» 
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malgré Tâpreté de ma peine , j'estimoi^les é- 
trangers d'ayoir secoué le joug. Je les admirois 
sans restriction à cette époque; mais/ voir Pa- 
ris occupé par eux , le» Tuileries , le Louvre , 
gardés par des troupes venues des confins^ de 
r Asie , à qui notre langue , notre histoire , nos 
grands hommes^ fout étoit m<rins connu que le 
dernier khan de Tartarie ; c'étoit une douleur 
insupportable. Si telle étoit mon impression à 
moi, qui n'aiirois pu revenir en France sous le 
règne de Bonaparte, quelle devoit être celle de 
ces guerriers^ couverts de^hlessures , d'autant 
plus fiers de leur gloire militaire qu'ilagae pou- 
voient depuis long temps en réclamer une au- 
tre pour la France ? 

Quelques jours après mon arrivée , je vou- 
lus aller à l'Opéra ; plusieurs fois^i dans mon 
exil , je m'élois retraèé cette fête journalière 
de Paris, comme plus gracieuse et plus brillante 
encolle que toutes les pompes extraordinaires 
des autres pays. On donnoit le ballet de Psyché, 
qui-, depuis vingt ans , a sans cesse été repré- 
senté dans bien des circonstances différentes. 
L'escalier de l'Opéra étoit garni de seoUnelIes 
russes ; en entrant dsftis la salle, je regardai de 
tous {es côtés pour ^découvrir un visage qui me 
fût connu , et je n^aperçus que des uniformes 
étrangers; ^ peine quelques vieux bourgeois de. 
XIV. - .5 ^ 
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de Paris se monlroîent-îls encore au parterre , 
pour ne pas gerdre leurs anciennes habitudes; 
du reste, tous les spectateurs étoient chaâgés^ 
]c spectacle seul resto\^ le même : les décora- 
tions, la musiquCrla danse» n'avoient rien per- 
du de leur charme, et je me sentois hiAmliée 
de la grâce frajiçaiae prodiguée devant ces 
sabres et ces moustaches, comme s'il étpit da 
devoir des vaincus tl'amosôr encore ies vain* 
queurs. ^ 

Au Théâtre-Français, les trag^di^s de Racine 
et de Voltaire étoient représentées devant des 
étraqgCfs» plus jaloux de notre gloire littéraire 
qu'empressés h la reconnoitre. L'élévi(tion des 
sentlmens exprimés dans les tragédies de Cor- 
neille n'avok plus de piédestal en France ; ou 
ne savoit oj^ se prendre pour ne pas rougir ea 
le^écoutant. Nos comédies, oii Tartidela gaieté 
est porlé si loin, divertissoient nos vainqueurs, 
lorsqu'il ne nous étoit plus possible d'en jouir^ 
et nous avions presque honte des taiens mêmeç 
de nos poètes , quand ils sembloient , comm^ 
nous, enchaînés au char des conquérans. Aur 
cun officier de* l'armée françsise, on ^doit leur 
en savoir gré , ne parois£oit au spectacle ped- 
dant que les troupes alliées occupment la ca* 
pîlale : ils se promenoient tristement» «ai» 
uniforme, ne pouvant. plus. supporter lem» dé- 
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corations militaires, puisqu'ils n'avoient pu dé< 
fetidre le territoire sacré dont la garde leur é- 
toit confiée. L'irritation qu'ils éprouvoieot ne 
leur permelloit pas de eomprehdre que c'étoit 
leur chef ambitieux» égoïste et téméraire, qui 
le» avoii réduits à l'état où ils se trouToient : la 
réflexion ne pou?oit.s^accorder avec les passions 
dont ils étoient agités. 

La«ituation dft roi, revenafnt arec les élraii^ 
gers, au mîUêu de l'arBiôe qui devoit les haïr; 
présentoit des diOicultés sans nombre. Il a foit 
individuellement tout ce que l'esprit et la bon* 
té peuvent inspirer à un souverain qui veut 
plaire; mais il avoit affaire à des sentimens 
d une nature trop forte , pour que les moyens 
de l'ancien ré^me y j>u^sent suffire. C'étoit de 
lu ttaiion ffu'il faUoit s'nider pour ramener i'ar- 
méa ; exumiuons si le système adopté par les 
minbtres 4e Louis xviu poumt alleindre à ce 
but. # 
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CHAPITRE VII. 

De la charte constitutionnelle donnée par le ifoi 

en i8l4- 

« 

J E me glorifie de rappeler it\ que la déclara- 
tion signée par Louis xtiii, à Saint-Ouenren 
1 8 1 4» contenoit presque tous les articles garans 
de la liberté que M. Necker avoit proposés à 
Louis ivi, en 1789, ayant que la révolution du 
i4 juillet eût éclaté. 

Cette déclaration ne portoit pas la date des 
dix^neufans de règne ^ dans lesquels consistoît 
la question du droit divin ou du pacte consti^ 
tutionnel : le silence à cet égard étoit pléiade 
sagesse » car il est manifeste que le gouverne" 
œent représentatif est inconcilkfble avec la 
doctrine du droit divin*, Toutes les disputes des 
anglais avec leurs rois sont provenues de cette 
inconséquence. En effet , si les rois sont les 
maîtres absolus des peuples , il» doivent exigea 
les impôts et non les demander; mais, s'ils ont 
quelque chose à demander à leuts sujets , il 
s'ensuit nécessairemeàt qu'ils ont aussi quelque 
chose à leur promettre. D'ailleurs , le roi c|^ 
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France étant remonté sur le trône en i8i4» a- 
vec l'appuî de la force étrangère, ses^minislres 
àuroient du inventer l'idée du contrat avec la 
nation, du consentement de ses députés , enfiu 
de tout ce qui pouvoit^garantir et prouver le 
Tœu des Français, quand même ces principes 
n'auroient pas été générafement reconnus ea 
France. Il étoit fort à craindre que Tarmée qui 
a voit prêté serment à Bonaparte, et qui dToit 
combattu près de vmgt ans sous^lui, ne regar- 
dât comme nuls les serméns demandés parles 
puissances européennes. Il importoit donc de 
lier et de confondre les troupes françaises avec 
le peuple français, par toutes les formes»pos%- 
bles d'acquiescement volontaire* 

Quoi! dtra-t-où, vouliez «^ itous nous repion- 
ger dans Fanarchie des assemblées primaires? 
Nullement; ce que l'opini^ souhaitoit^ c'étoit 
Tabjûration dû système sur lequel se fonde le 
pouvoir ab$oIu; mais Ton a'auroit point chicané 
le ministère de Louis j^viii sur le mode d'ac- 
ceptation de la lÉl^rte constiiutioiineUc; il suf- 
fisoit seulement aIor9 qu'elle fût considérée 
cdmme un contrat et non comme un édit du 
roU car l'édit dé Nantes de Henri iv a été aboli 
par Louis xiv; et tout acte qui ne répose pas sur 
dds engagemensTéciproqu^s, peut être révoqué 
par l'autorité dont il émane. 
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Aa ]i6U d'iaviter au moins les deux «ham- 
bres à choisir eUes-oiêmes les commissaires qui 
dévoient examiner l'acte constitutionnel, les 
ministres les firent nommer par le roi. Très* 
probablement les chaisbros auroient éla les 
mêmes hommes; mais c'est une des erreurs des 
ministres de rancira régime, d'avoir envie de* 
mettre l'autorité royal» partout, tandis qu'il 
faut être sobre de ce moyeil, dès qu'on n'en a 
pas un besoià ^dispensable^ Tout ce qu'on peut 
laisser faire h la nation ^ sans qu'il en résulte 
aucun désordre; àoôrolt les lumières, fort^e 
l'esprit piïjbiiCf et inel plus d'accord efitre le 
gtuveimemtent ^t l^ pi^îpie. 

Le 4 juin iS*ï4> 1^ ^i tiht déclarer abx deux 
cbambrresia^dfaavteiMiiÉstitutîonûelie. Son dis- 
cours étoî| plein lie dig&iiéj» d^esprit elde con- 
venance; liiais son chancelier, commiença par 
appelèrla charte cdnstitntîonnelle Icne ordon- 
nante déf^f^rmatton. Quelle faute IN ^étoit-ce 
pas feit^ sentir que ce qui étoit donné par le roi 
pouvoir être retiré par s^j|p|»iTC6ëfiseurs? Ce 
n'est pas tout encore : dans le préambule de là 
charte, il étoit dit que l'autorité tout entière 
résidoit dans la personne du roi, mais que sou^ 
tent l'exercice en avoît été modifié par les mor 
'narques prédécesseurs deXoûis xviii, tels que 
Louîs-lé- Gros, Philippe- le Bel, Louis xî, Hen- 
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ri 11^ Charles ix et Louis xir. Gerlés les exem- 
ples étotent mal choisis; car, sans jrarler de 
Louis XX et de Charles ix, l^oiKonhance de 
Louis-le-Cfros, en iiay, rdevoit le tiers-état 
des villes delà swvitude, et il y a un peu long- 
temps que la nation fraBça^g a oublié ce bien^^ 

*fait; et, quant à Louis xiv, ce n'est pas de son 
nom' que l'on peut se servir, lorsqu'il est ques^ 
lioa de liberté. 

A peine entendîs-je ces'paroles, que les plus 

' "grands maux me parurent à craindre pour l'a- 
venir, car de si indiscrètes prétentions expo- 
goient le trône encore plus qu'elles ne mena^ 
çoient les droits de la nation. Elle étoit alors 
ai forte dans l'intérieur, qu'il n*y avoît rîcn~"à 
redouter pour elle; mais c'est précisément 
parce que l'opinion étoit* toute- puissante» qu'on 
ne pouvoit s'empêche^ de s'irriter contre des 
sAinistres qui compromettoient ainsi l'autorité 

^tu\é]aire du roi, sans avoir aucun appui réel 

>.pQur la soutenir. La charte étoit précédée de 
l'anuenne formule usitée dans les ordonnances : 
Notis aecordoj^, nous faisons cotmesston et oc-- 
trot 9 etc. Mais le nom même de charte, con- 
sacré par l'histoire d'Angleterre, rappelle les 
engagemens que les barons firent signer au roi 
Jean, en faveur de la nation et d'eux-mêmes. 
Or, comment les concessions de la couronne 
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pou^roient-elIes devenir la loi IbadameQtale de 
Tétat, si elfes u'éloieot que le bienfait d'ua 
OQionarque ?*A p^ine la charte constitutionnelle 
ful-elle lue, que le chapcelier se hâta d^ de- 
mander aux membres des dçux bhambres de 
jurer d'y être fidèles. Qu'auroît-on dit alors de 
la réclamation d^un sourd qui se seroit levé* 
pour s'excuser de prêter serment à une consti- 
tution dont il n'auroit pas entendu un seul ar- 
ticle? £h bien! ce sourd, c'étoit le peuple 
français; ^ c'est parce que ses représentant 
avoient pris l'habitude d'être muets sous Bona- 
parte, qu'ils ne se permirent aucune objection 
alors. Aussi beaucoup de ceux qui, le 4 juin» 
jurèrent d'obéir à tout un code de lois qu'ils 
u'avoient pas seulement eu le temps de com- 
prendre, ne se dégag%rent-ils que trop facile- 
ment, dix mois après, â^vmc promesse aussi lé- 
gèrement donnée. 

G'éloit un spectacle bien singulier, que la 
réunion, en présence du roi^ des^'deux asseip- , 
blées, le sénat et le corps législatif, qui avoient 
servi si longtemps Bonaparte. Les sénateurs et 
les députés portojpnt encore le'itfême uniforme 
que l'empereur Napoléon leur avoit donné; ils 
faisoient les mêmes révérences, en se tournant 
vers l'orient, au lieu de l'occident; mais ils sa- 
luoientHout aussi bas que de coutume. La cour 
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de la maison de Bourbon étoit dans les galeries, 
arborant des mouchoirs blancs, et criant: f^ive ' 
le roi I de toutes ses forces. Les hommes du 
régime impérial, sénateurs, maréchaux et dé-"* 
pûtes, se trouToient cernés par ces transports, 
et ils avoient tellement Ths^itude de la.soumis- 
sion, que fous le^ sourires habituels de leurs 
physionomies servoient» comme d'ordinaire, à 
Tadmiration du 'pouvoir» Mais qui connoissoit 
le cœur humain deyoit-il se fier à de telles dé* 
monstration^ ? et ne valoit-il pas mieux réunir 
des représentans librement élus par la France, 
que des hon^iâes qjai ne pou voient alors avoir 
d'autre mobile que des intérêts, et non des 
opinons? 

Quoiqu'à plusieurs égardâ la charte dût con- 
tenter le vœu public, elle laissoit cependant 
beaucoup de choses à désirer. C 'étoit une ex- 
périence nouvelle^ tandis que la codslftutiou 
anglaise a fsubi l'épreuye du temps; et, quand 
on compare la cllarte d'^un pays avec la con- 
stitution de l'autre, tout est ànravantage de 
l'Angleterre, soit pour le peuple, soit pour les 
grands, soit même pour le' roi, qui ne peut se 
séparer de l'intérêt général dans un pays libre. 

Le parti royaliste inconstitutionnel, dont il 
faut sans cesse relever les paroles, puisque 
c'est surtout ainsi qu'il agit, n'a cessé de répé- 

XIV. o. 



ter que si le roi ^'étoît confluît comme Fei'dî- 
ïiand viî, s'îl avoît étabH purement et simple-^ 
ment l'ancien régime, il n'auroit eu rien à 
craindre de ses ennemi?. Le roi d'Espagne 
poûvoit disposer "de son armée; celle de Louis 
xtiii ne lui* éloit point attachée : les prêtres 
aussi sont l'armée succursale du roi d'Espagne; 
en France, rascendant des prêtres n'existé 
presque plus; enfin, tout est en contraste Aah$ 
la situation politique et morale des deux pays; 
et qui veut les rapprocher sa livre à son hu- 
meur, âans considérer en rien les élémens dont 
l'opinion 6t la force sont composées. 

Mais , dira-t-on encore , Bonaparte safoii 
pourtant séduire ou dominer l'esprit d'opposi- 
tion! Rien ne serolt plus fattal pour un gourer- 
nement quelconque en France, que d'imiter 
Bonaparte. Ses exploits guerriers étoieht de 
nature à produire nue funeste illusion sur son 
despotisme ; encore Napoléon n Vl-îl pu rési- 
ster h son propre systètne, et sûrement aucune 
autre màiaii^aurôit manier la massue qui est 
retombée sur §a tôle. 

En 1 8 14, ks François semhlni^bt phis facîlefi 
à gouyernet' qu'h aucune autre époque de la 
révolution; car ils étoient assoupis par le *des- 
poti^me, ef lassés des agitations auxquelles le 
caractère inquiet de leur maître les avoit con- 
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damnés. Mais, loin de croire h cet engoardis- 
sèment trompeur, il auroît fallu', pour*ains! 
dire, les prier de vouloir bien-être libres» afin 
que la. nation pût servir d'appoî à I^antorité 
royale contre l'armée. 11 importoît de rempla- 
cer Tenthousiasme militaire par les intérêts 
politique, afin de donner un aliment à l'esprit 
public» qoi en a toujours besoin en France. 
Mais deHous les jôugs le plus imiiossible k ré- 
tablir> c'étott l'ancien^ et l'on doil, ayant toal, 
se garder de ce qui le rappelle* Il y a peu de 
Français qui sachent encore très-bien ce que 
c'est que la liberté; et, certes, Bonaparte ne 
leur a pas âpprh à s'j çonâotlre ; mais toutes 
les institutions qui pourreient blesser l'égalité» 
produisent en Fraùce la même lermeiltatiofit 
que le retour du pa|Hsme causoit autrefois en 
Angleterre* 

La dignité de la pairie di^Tère autant de la 
npblesse par généalogie, que la inoiiatc^i^ con« 
stitttlionnelle de la monarchie fondée sur le 
droit divin; mais c'étoit une grande erreur de 
la charte, que de conserver tous les titres des 
nobles, soit anciens, soit modernes. On ne ren* 
controit, après la restauration, que des barons 
et des comtes de la façon de Bonaparte, de 
celle de la c<jur, ou Ijfuelquefois même de la 
leur, tandis que les pairs seuls dévoient être 
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coasidérés comme les dignitaires du pays, afia 
de détruire la noblesse féodale, et d'y substi- 
tuer une magistrature héréditaire, qui, ne s'é^ 
tendant qu'à Talné de la famille, n'établit.point 
dans Télat des distinctions de saâg et de race. 
S'ensuit- il néanmoins de ces observations 
que l'on fût malheureux en France sous la pre* 
mière restauration? La justice et même la bonlé^ 
la, plus parfaite n'étoient-elles pas pi^tiquées 
envers tout le monde? Sans doute, et les Fran- 
çais se repentiront long- temps de ne- l'avoir 
pas alors assez senti. Mais, s'il y a des fautes 
qui doivent irriter contre ceux qui les font, il y 
en a qui vous inquiètent pour le sort d'un gou- 
vernement que l'on estime;''et de ce nombre 
étoient celles que commettoiént.les agens de 
l'autorité. Toutefois, les amis de ia liberté les 
plus sincèrement attachés à la personne du roi 
vouloient une gî^rdQtie pour l'avenir; et leur 
désir ^et égard éloit juste et ^raisonnable» 
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CHAPITRE VIII. 

« a ' 

De la conduite du ministère pendant la pre- 
miére année de la restauraUûn* 

v^ijfiLQUES publicistes anglais prétendent que 
l'histoire démontre Timpossibitité de faire adop* 
ter sincèrement une monarchie constitution- 
nelle, à une race de princes qui auroit joui pen- 
danjt phisieurs siècles d'utie autorité sans bor^ 
nés. Les ministres n'avoient, en i Si 4» qu'une 
manière de réfuter cette , opinion : c'étoit de 
manifester assez en toutes ckoses la supériorité 
d'esprit du roi» poui» que Ton fût convaincu 
qu'il cédoit yolontarrement aux lunoières de 
son sièole : parce que» s'il j perdoit comme 
souverain; il y gagnoit comme homme éclairé. 
lie. roi lui-même a produit à son retour cet ef- 
fet salutaire sur ceux qui ont eu des rapports 
ayec Jui; maiâ plusiç^rs de ses ministres sem« 
bloienl prendre à tâche de détruire ce ^raiid 
bien produit par la sagesse du monarque. 

Ulf homme élevé ensuite à Mue dignité émi- 
nente avoit dit, dans une adresse au roi, au 
nom du département de la Seine* Inférieure > 
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que la ré?oliition n'étoit qu'une rébellion de 
vingt-cinq années. En prononçant ces paroles, 
il s'étoit rendu incapable d'être utile à la chose 
publique; car» si celte révolution n'est qu'une 
révolte, pourquoi don^ consentir à ce qu'elle 
amène le changement de toutes les institutions 
politiques, changement consacré par la charte 
constitutionnelle? Pour être conséquent, il au- 
roit fallu répondre à cette objection, que la . 
charte étpit un mal nécessaire auquel on devoil 
se résigner, tant que le malheur des temps l'exi- 
geoitr Or, comment une telle manière de voir 
poutoit-elle inspirer âe la confiance? commenl 
pouvoit-elle donner aucune stabilité, auicane 
force à un ordre de choses oominalemenl éla^ 
bli? Un certain pafti cotisidéi^it la constitution 
comme une maison de bois dont il falloit sup- 
porter les incon venions, eti attendant que Ton 
rebâtît la véritable demeure, l'ancien régime. 
Les ministres parloient en public de la char- 
te avec le plus grand respect, surtout lorsqu'ils 
proposoient les mesures qui la (létruteoienlpi^* 
ce à pièce; mais, en^ particulier, ils sourîoient 
au nom de cette charte, comme si c'étoît une 
excellente plaisanterie que les droits d'une na- 
tion» Quelle frivolité, grand Dieu! et sutles 
bords d'un abloie I Se pent-il qu^il y mt danâ 
les ]|/ftbitudes <ks cours quelque ehose qui fet-^ 
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pétue la légèreté d'eâprit jiisque danrs Tige a«* 
yancé? Il tu tééùlxt souyenl de la grâce; mais 
elte coûte bien cher^ dans ies t^nps séricuiK di^ 
rhistoire» 

La première pi?opo$Itioti que Ton soumit eu 
corps législatif, fut ta suspension de la liberté 
de fa presse. Le ministre chitana 8«i^ les termes 
âe la charte, ^ûi étoieht les plus clairs du 
monde; et les ]oumàux fureiitsoamts à la cen- 
' sure. Si Ton croyott que les^ gazettes ne pou- 
toient être encore abandonnées à eHes-mémes, 
au moins falloit^l que le ministère, s'étant 
rendu responsable de ce qu'elles eontenoiont, 
re^tt^ la direction dé tes journaux, devenus 
tous officiels par le seul fait de la censure, à 
deh esprits ^ages qui ne permissent dans aucun 
cas la moindre inscrite h la nation française. 
Comment un parti évidemment le plus bible 
à un dègM* que l^atal retonr de Bonaparte 
n'a que trop manifesté; c(»nment ce parti 
phsnd^il )enrers tant de millions d'hommes le 
ton prédicateur d'un jour de jeune? Comment 
leurdéclare-t-il à tous qu'ils sont de^|p[mineU 
de divers genres, de diverses époques» et qu'ils 
doivent expier, par l'abandon dé toute préten- 
tion à la liberté, Jes maux qu'ils ont causés en 
s*efforçaût de l'obtenir? Je croîs qo'eo vérité 
les écrivons de ce parti ^auroîçnt admis seuie- 
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nu^nl pour un jour, le gourernement représen- 
tatif, s'il eût consisté dans quelques députés en 
robe blanche, qui serpient Tenus, la corde an 
cou, demander grâc&pour ia France. D^aiutres, 
4'un air plus doux, disoient, comme du temps 
de Bonaparte, qu'il falloit ménager les intérêts 
de la réToIution, pourvu qu'on anéantit. se» 
principes; ce qui voùloit dire simplement qu'on 
ayoit encore peur des intérêts, et qu'on espé- 
roit les afibiblir en les séparant des principes. 
Est-ce ainsi que l'on doit traiter vingt-cinq 
millions d'hommes qui naguère .avoient vaincu 
l'Eurçpe? Les étrangers, malgré, peut-être me* 
me à cause de leur victoire, montroient .beau* 
coup plus d'égards à la nation française que ces 
journalistes qui, sous tous les gouvememens^, 
avoient été les pourvoyeurs de sophismes pour 
lé compte de là force. Ces gazettes, dont le 
ministère étoit pourtant œlisé dicter Fesprit, 
attaquoient tous les individus, morts ou vivan^^ 
qui avoient proclamé les premiers les principe^ 
même de la charte constitutionnelle; il notiar 
falloit ^[^porter que les noms vénérés qui ont 
un autel dans notre cœur, fussent constamment 
insultés par lès écrivains de parti, sans que 
nous pussions leur répondre, sans que nous 
pussions leur dire une seule fois coipbien ces 
illustres tonJ>eau:tLsont placés au-dossus de leurs 
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indignes alteiotes, et'quell champions . nous 
avons dans TEurope ei dans la postérité, pour 
le soutien de notre cause. Mais que faire, quand 
toutes les discussions sont commandéas d'a- 
vance, et quQ nul accent de Tâoie ne peut p<!- 
nétrer à travers ces écrits assermentés à la bac» 
sesse? Tantôt ils insiauoient les avantages de 
l'exil, ou discutoient les inconvéniens dcria li- 
berté individuelle. J'ai fiplendu proposer que 
le gouvernement* consentit à la liberté de la 
presse, à conditipp qu'on lui accordât la déten* 
tien «arbitraire; comoofie si Ton pouvoïl écrire 
qftand on est menacé d'être puni sans jugement 
pour avoir écrit ! 

Lorsque les partisans du despotisme se ser* 
^ent des baïonnettes, ils font leur métier; mais, 
lorsqu'ils emploient des formes philosophiques 
pour établir leur doctrine, ils se flattent en vain 
de tromper; on a beau priver les peuples de la 
lumière et de la publicité, ils n'ea sont que plus 
défians; e||ttoutes les profondeurs du machia- 
Télisme ne sont que de mauvais jeux d'enfans, 
à côté de la force magique et nati|relle tout en- 
semble delà parfaite sincérité. Il n'y a point de 
secrets entre les gouvernemens et le peuple; 
ils se co^raipreiment, ils se connoissent. On peut 
prendre sa ibrce dans tel ou tel parti; mais se 
flatter d'amener à pas de loup les iytitutions 
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contre lesquelles liiptînioo est en garde^ c'esl 
n'avoir aucune idée de C6 qu'est devenu le pu- 
blic de notre temps. 

Une «suite de résolutions rétablissoit chal:{ue 
chose comme jadis; on eniouroit la charte 
eoiïStîtutioRnelle de manière à la rendre un 
jour tellement étrangère à l'assemblée» qu'elle 
tombât, pour ainsi dire» d'elle-même, étouffée 
par les ordonnances^ les étiquettes. Tantôt 
on proposôit de réformer l'Institut, qui a lait 
la gloire de la France éclait^, et d'imposer 
de nouveau à l'AcadétÀie française ces ¥ieux 
éloges du cardinal de Richelieu et de Louis xi^» 
exigés depuis plus d'un siècle; tantôt ^ dé« 
crétoit d'anciennes formules de serment dans 
lesquelles il n'étoit pas questicm de W charte; 
et, quand diles excitoient des plaintes, on voua 
eitoft l'exemple de ^Angleterre : car elle faisoit 
loi contre la liberté, mais jamais en sa faveur. 
Néanmoins il étoit très-aisé, dans eetle occa- 
sion comme dans toutes, de réfntenl'exempler 
de l'Angleterre par un argument ainsi conçu : 
Le roi d^ Angleterre jurant lui-même de main* 
tenir les lois. bons titutionnetles du royaume, les 
fonctionnaires pujbtics ne prêtent serment qu'à 
lui. Mais vaut-il la peine de raisonner, quand 
tout. le but des adversaires est d'avoir des mots 
pour caclipr leur pensée ? 
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L'insHitulion de là noblesse créée par Bons-» 
l^aPte^ n'étoit ^raîMedt bonne qu'à montrer le 
ridicule de cette mahitude de titres sans réali« 
të, autqueis une yailité paértie peut seule atta- ^ 
cher de Timportance. Dand k pairie, le fils a!né 
hérite des tUres et des droits de son père; ibais 
le reste dé la famille doit rentrer dans la classe 
des citoyens; et, comme notis n'aroms cessé de 
le répéter, ce n*est point ane noblesse de racé, 
ihais une magistràtdlb héréditaire, à laquelle 
^nt attachés les hoBnedrs, à c#use de Tuiilité 
dont les pairs sont t fa chose publiqae,^t non 
en conséquence de Vhéritage de la conquête, 
héritage qui consiltuè la noblesse féodale. Les 
ànobtiséctnens que le chàncelrer de France en- 
toyolf de toutes parts, en î8i4, portofent né- 
éessaîrement atteinte aux principes de la liber* 
té politique. Car, qn# signifie anoblir, si ce 
li'est déclaaer que le tiers-état, e'est-à'dire, la 
nalidn, est'rotnrière, qu'il n*est pas honorable 
d^étre simple citoyen, et qu'il foùt relerei* de 
eet abaissement les individus qui ' ont mérité 
d'en sortir? Or ces individus, d'onlînaîre, c'é- 
toient ceux qn'on sa voit enclins à"crifier les 
droite de la nation aux privilèges de .la nobles- - 
Se'. Le goût des privilèges, dans ceux qui les pos» 
sèdent e»Terttî de leur jiaissance, a du moim 
quelque grandeur; mais qu'y a-t-il de plus su* 
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balterne que ces hommes da tiers* état , s*of- 
frant pour servir de marchepied à ceig^ ^ui 
veulent monter sur leurs têtes ? ' 

Les lettres de noblesse datent en France de 
Philippe le-Hardi : elles avoient pour I^it prin- 
cipal l'exemption des impôts que le tiërs-éiat 
payoit seul. Mais les anciens nobles de France 
ne regardoient jamais comme leurs égaux ceux 
- qui n'étoient point nobles d'origine;^ et, à cet 
égard, ils ayoient raison ;tDar la* noblesse perd^ 
tout^son empire sur l'imagination» dès qu'elle 
ne reoioiitè pas dans la niiît des temps. Ainsi 
donc« sur le terrain de lif liberté conmie sur 
celui de l'ariàtocratie» les lettres de noblesse 
sont également à rejeter. Écoutons ce qu'ea 
dit l'abbé de Yelly» historien irte-sage» et re- 
connu pddr tel 'y non -seulement, par l'opinion 
publique» mais par les eenseurs royaux de son 
temps (*)• « Ce qu'il y a de plus remarquable 
xdansjes lettres d'anoblissement» est qu'elles 
i^xigent en même temps une finance pour le 
>» monarque » qui doit être indemnisé des ^ub- 
Tt sides dont la lignée du nouveau, noble est af* 
» franchie, % une aumône pour le peuple, qui 
9 se trouve surchargé par cette exemption. C'est 
» la chambre des comptes qui décide de toutes 



wi0ÊÊmi^mmmmmÊmmm'Êmm0>i 



(*) Velly, lono, la, pag, 4a4« 
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» les deuXk Le roi-peut remettra l'ane et l'autre: 
3 mais il remet rarement Tdamône, parce^u*elle 
» regarde les pauvres. On ne doit pas oublier ici 
»la réflexion d'un célèbre ji^iscofisutte : Toute- 
}t fois, dil-ily à bien^ entendre, cette abolition de 
Ti roture n'est quune effaçure dont la tnanfûe 
it demeure; elle semble mém^ plutôt une fiction 
j» qu'une vérité, le prince ne nouvant par effet 
9 réduire l'étreau non-être. C estpourquoinous 
3 sommes si curieux en France de cacher le conh- 
» mencement de motre noblesse, afin de la faire 
rrenhontêr à cette première espèce defgentillesse 
9 ou générosité immênHyriate^ qui seule consti- 
» tuoit autrefois les nobles, » 

On s'étonne, quand on Ut tout ce qui a été 
éi^t en Europe depuis la décourerte de l'im- 
prknerie, et miâme tout ce qu'on cite des an- 
ciennes chroniques, combien hs principes det 
omis de la liberté sont anciens dans chaque 
pays; combien, à trarers les superstitions de 
certaines époques, il perce d'idées justes dans 
ceux qui ont publié de quelque manière leurs 
réfleiJons indépendantes. Nous avons certaine- 
ment ponr nous la r^son de tous les temps, ce 
qui ne iaisse pas d'hêtre une légitimité comme 
une ^utre. 

La religion étant un des grands res^erts ^de 
toiit gouTernement, la conduite à tenir à cet 
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égard deyiHt occuper séneuëement les miats^ 
1res; et le principe, de U charte qu'ils^J^voient 
maintenir avec le plu» 46 scrupule» c'étoit la to^ 
Jérance «iniverselle^Maii» pare^ qu^il emte eur 
core dans le nûdi de la France quçlq«es traces 
du (aôattsnwqui a si long-tea^ps ensanglanté ces 
proyinees; parce que Tignoraiice de quelques- 
uns de leurs babitMS est égafe.à leur vivacité, 
f£BjIoitHl leur permettre d*in«ul(erlesprate^tiuw 
sur les places piibUques p«r des cbansaos «ao- 
guinaires, aonon^eant lee naanasiBais qui depuis 
ontétéconmis? Les acquéreurs dehiemdAcler- 
gé ne davoienlHils p«s frémir à l^ir tour» quand 
ils voyoient les protestans du. Midi désignés ^ux 
massacres? Les paysitts» qui ne pakiit. plus ni 
les dloMs ailesdrotts léodaux» nevoyoSteak-iisfAS 
aussi leur ca^se daas^oejile des protestans» idbns 
4^le enfln des, principes de Li réf^^tion» do- 
coottuspar Je roi lui-mênie» mais éludés coa- 
ataiwifiat par les ministres? On se piaini &f«c 
Taif^on^ en France» de ce que le peiipte^esli peu 
reKgi^s; mais^ si Toa veut ae semr du clergé 
pour r«ip»wer Twi^Qn régjboie» .^Mi.ost oertaio 
d'acer^re Tincrédultté pan ririitalaeA.^ 

Que pouveit^an %voir len rvuie» paô.éxMipl^» 
«n substituant à la fôte de Napoléow»? Je âf 
aoùt,.im6 preoessioo pe^r jcélébnaitferttfi de 
Louis jLuij qui coo^cre la FrwM à*)a Vienge:? 
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11 faut convenir que celte nation française a ter* 
rîblementd'âpreté guerrière y pour qu'on la sou* 
mette à une cérémonie si «ancUde. Les co\uv 
tisans suivent cette (MTOcession dévotement , 
pour obtenir des places» comme les femmes ma" 
riées font des pèlerinages pour avoir des enfans; 
mais quel Uen fiiit^on^à Ja France» en voubni 
mettre en konneur d'anciens usages qui n'oni 
ploa d'influence sur le peuple? C'est l'aooou*- 
tumer ^ se jouer de la religion» ao lieu de luj 
rendre l'habitude de la révérer. Vouloir donner 
de la puissance à des superstitions qui n'en ont 
plus, c'est imiter don Pèdre de Portugal» qui, 
lorsqu'il fut sur le trône» retira du tombeau les 
restes d'Inès de Castro» poar les faire couron- 
ner : elle i^'en fut pas plus reitie pour cela. 

Combien ces remarques sont loin de s'appl> 
quer aux funévaillel de Louis xvi, célébra à 
SaiDt" A^s le vingts un janvier I Personne n'a 
pu voir ce spectacle sans émotion. LecOMir a'as- 
socioit tout entier aux sonffwioes de cotte prin- 
cesse f qui rentroit dans les palais » ne» pour 
jouir de leur splendeur» mais pour hoMrer los 
morts» et recberclier kmrs sanglans 4ébris. On 
a dit que cette cénémonie éteît impelitique » 
mais elle causoit un tel attend riisement» que le 
blâme ne poovoit «'y attacher* 

% tous 4es ctfnplois est l'un des 
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principes auxquels les Français tiennent te plus. 
Mais» bien qup ce principe fût Consacré par la 
charte, les choix des ministres, dans la carriè- 
re diplomatique surtout, étoient exclusivement 
bornés à la classe de* l'ancien ré^me. On in- 
troduisoit dans Farmée trop d'officiers généraux 
qui n'avoient Jamais fait la guerre que dans les 
Isalons; encore n'y avoient^-ils pas toujours été 
vainqueurs. Enfin, il étoit manifeste que ron 
jfi'avoit goût qu'à redonner les places aux cour-, 
tisans d'autrefois; etjrien nesblessoit auts^ntlés 
hommes du tiers -état qui se sentoient du ta- 
lent, ou qui Touloient déyelopper l'émulation 
de leurs fils. 

^ Les finances, qui agissent sur le peuple d'une 
façon immédiate, étoient gQuvernées, sous quel- 
ques rapports, a?ec habileté; mais la promesse 
qui ayoit été faite de supprimeries droits réu- 
nis ne fut point accomplie, et la popularité de 
la restauration en a beaucoup souffert. 

Enfin, le devoir du ministère étotf, avant 
tout, d'obtenir que les princes ne se n^êlassent 
en rien des affaires publiques, si ce n'est dans 
dès emplois responsables. Que diroit-on en An- 
gleterre, si les fils ou les frères du roi siégeoient 
dans le conseil, votoient pour la guerre et la 
paix, enfin participoi^t 4iu gouvernement; 
sans être soumis au premi^er principe de ce gou* 
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tionnelle; ils Tosi prêl{\ii^;i^9r9A(QQty;'l9rii44§ 
ll|iy| ^n ! e^4«^: .i9Qjf0i(;4e\ ca^M«§«li^i cofiiiaam 
pa^^QlftM|i)a|;(iqip^i4nljpçu|;seMie» IçMjr ouvrir la 

tii^tpffi d!aiiMiBt f\u» l!fil^nt^QpL qM'pn auroit 
.i Jl ji'yuWr^U fpim 4>Mfl<d ^iMre J/8ft omis- 

o«i(»t:po«ir feu q^'il 7 ait 49« 1çh#; que pe^it faire 
na mioUtre 4e«la. poUd)^ ? $^Ê^rai^(Àr reeoiirsà 
VespioiipA^ei. ji(i]^ ar^^Wîoiu^'eqiii^ à tput V»r 
JioiQiiiabJb é4ifi^%4'^iii(ai^e que. Qçnjtpaf^e ^ 

)i»;dirQC|^;dfrJr^iabp,piibtiqiia, et de/pie|fff 
muAlè^fiik OD .pe^l miG^cMc 4a{|8 son seos. il faut, 

XIT. A 
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k% sèmtmen^ de la nation rltr^â^âki^^^te p^ 

tester Utiè }»r0{Sitaa0^^«h«iiâl«aee dtéfi^|ia»ft6 ^i 
ëM agile la Fya»Qe^/éfMirf»'à(PeèiJ|«^M 

tetértouresv Mî AaSlfteeM),^i'é^9iôiiltfé &h 

hommes reTenus*'av«c iioflii^ Xtvft^ èàlui^^t j^ 
et i6^^éWâ«ëtcfiUMa?^'Biî' fmHir' âH 4«iiâta 
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dombtos» iiic(ti{éloié les e^its. Ce. n^ést pa» la 
tùiHe arbitraire qu'on désiroit/ car dié n*esl 
^'uDe convulsion dont il résulte toujours tôt' 
oa lard «ne réaction funeste, tandis qu'un gou- 
iremoment qui ^'établit sifr la- traie nature des 
chose» va' toujours en s'afferuH^Àant* - 

G^mipea^v-èjoit h danger aitnâ prééiséîùeùt 
se rendre com^^ du remède, quelques per- 
sonnes^ eurent la fufieste idée de proposer pour 
fe minffi^é de ia guerre le maréchal Soult» 
qHi venoit de eoittoi^nder avee sece^s les ar*» 
Mies» de Bonaparte. l\ avoit su gagner le comr 
de ccÀHtàins reFyalislesy «ft professant la ^odtrfoe 
du piMivoir absoln d^nt it aVoU Mi un long 
usage. Lés adveradke» de font princfpé con- 
dtilMfeMHiel se sentent bien plus d'analogie aveo 
fea boaaftartiste!^ qu^erec lesami^ de la liberté, 
]^fti*ce qu'entre £9S deux partis iLn'y à que» 16= 
iKÉ» do ttnilire & chimger peur être d*acc0rd. 
Méia teaTe^liaMs ]ie9'apercer<>tei!it pas que t:^ 
nom étoit tout, eefr to desptrtfsme i^e' pouvoifr 
^4fMM^ b\oH avec Loui^xTtii, soi^ i cauae de 
ses qualilés'^sbnoc^IIed» soit parce que Tarmée 
ft^éloft jptts di^pc^sée àf s*y prêter. Le Téritab!e 
l^vii dti'KoNévoit'iBtire t'immensi majorité de 
hnKtton, ^âi Vêtit une cMsHtuiion* repré$eafa- 
ti¥e« H ibilbit donc ée gardet* de toute* atltffnce 
fltteô tesbonapsrrthtes, parce q^^ ite poufotest 
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qoe perdra la monarchie des Bourbons, loit 
qu*iU les servissent de bonne foi, soit qu'ils 
voulussent les (romper. Les amis de la liberté 
étoient au contraire les alliés naturels dont le 
parti du roi devoit s'appuyer; car» du moment 
que le roi donnoit une charte constitutionnelle» 
il ne pouvoit employer avec avantage que ceux 
qui en professolent les principes» 

Le maréchal Soult demanda qu'un mond-* 
ment fût. élevé aux; émigrés de Quiberon, lui 
qui, depuis vingt ans, avoit combattu pour la 
caiMse opposée à la leur; c'étoît désavouer toute 
sa vie passée, .et cette abjura tiou cependant 
charme^ fbeaucoup de royalistes.. Mais en quoi, 
consiste ht force d'un général, dès l'instant qu'il 
perd la faveur de ses compagnons d'armes? 
Qu^nd oui oblige un homme du parti populaire 
à sacrifier sa .pqpf^larité^ il n'est plus bon à rien 
au nouveau parti qu*il embrasse. Les royalîilss 
persévérans inspireront toujours pliis d'elstimcf 
que les boçapartistos convertis, c. 

On croyoit captiver l'armée, çn QomBUitit te. 
maréchal ^oult ministre de la guerre; on se 
trompoit : la grande erreur des pj^rsonne^ éle.r 
véesdans l'ancien régime» c'est.d^atta^ber une 
trop granfle importance. aux qb^iC^ien tout gen« 
re. Les masse» sont t^tut au|ourd'hui , le» iodjr. 
vidus^peu de cbose» Si les .maréchaux perdent- 
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lu confiance de l'armée» il se pràwnte autoitAt 
des ^néràux non moins habiles que leurs su^ 
périeurs; ces généraux sont- ils renversés à 
leur tour, il se trouve des soldais capables de 
lés remplacer. L'on en peut dire* autant dans 
la carrière civile : ce ne sont pas les hommes^ 
mais les systèmes qui ébranlent on qui garan- 
tissent le ponvbir. Napoléon, je^ l'avoue, est 
une exception à cette vérité; mais^ outre que 
ses talens sont extraordinaires , encore a-t-il 
cherché, dans les différentes ciceonstances où 
il s'est trouvé, è captiver Tôpinion du moment, 
è séduire les passions du peuple, lorsqu'il vou- 
loit l'asservir. ^ • 

Le maréchal Soult ne ^'aperçut pas que l'ar^ 
mée de Louis xviii devoit être conduite par de 
tbut autres principes que celle de Napoléon; il 
fallpît la détaéher par degrés de ce besoin de 
la guerre, de cette fréné&ie de conquêtes avec 
laquelle on avoit obtenu tant de succès mili- 
taires , et fait un mal si cruel au momlp. Mais 
le respect de la loi , le sentiment de la liberté , 
pouJToient seuls opérer ce changement. Le ma^ 
récfaal* Soult, au contraire, croyoit quelle des- 
potisme étoit le secret de tout. Trop de gens 
se persuadent qu'ils seront obéis comme Bo^ 
naparte , en exilant les uns , en destituant les 
autres y en frappant du pied, en fronçant le 
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«ourcil., en répoixiaiit avec hauleur k ceux qui 
V&dresaeot re^ctueusesient à esax; enfiti^^ii 
pratiqviaBt Ions ces arts de riaiperfcinenoe que 
les geaa en^ place «ppreooimt en viiogl*' quatre 
hcures.mois^oBtikae repentent aouvenl ioatè 
leur vie. . 

. V» volonté du maréchal éoboiia contre iieai 
obstacle» s#ns nMabrei dont il ja'avoât^paa la 
moindre idée. Je su» per$uadée quet.cW sans 
fondement qu'on Ta ^up^oané d'avoir tr;^ 
J&o ^néral , la trabi:»oii chez les France n'est 
que le résultat de la séduction momentanée da 
pouvoir, et presque jamais ils ne sont capables 
de la combiner d'avance* Mais un émigré de 
Cobleatz n'auroit pas commis autani de fautes 
envers l'armée française, s'il eût été chargé <ki 
même emploi» car, 4u moins, il aurott ménagé 
ses adversaires; taildis que le maréchal Sjpult 
frappoit sur ses anciens subordonnés , tans se 
douter qu'il y ayott, depuis la chute de Btma* 
parlé «quelque chose de aenblable à iine^c^i* 
pion, à une législation, enfin, h une résistance 
possible. Les courtisans se pensuadoient que le 
maréchal Soult 'étoit un homme supérieur, 
parce qu'il disoit qu'on doit gouverner avec uo 
sceptre de fer. Mats où forger ce sceptre, quand 
en n'a pour soi ni l'armée ni le peuple? En raia 
Képète-t^on cpt'il b«t faire Mntner dans rolié»«> 
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«bw «è oraHkdroils f a» dWprtm»? kiotre âvî» 
sur te «jrsIèBÉo <ju!îi f«l}oft«uiVre j>our en tmni^ 
I)fhdr;ceïies le tableau de cette époqoe iiW 
fWBt eocore ^|Paoiger au leoips actuel. 

La Ftut^B tout ebtière ^ojt criiafletiient dé* 
sorganwée pai* le éègtra de Bonaj>arte- Ce iful 
accuse Jiq ^\xx^ ce i^gbe ; )c^ést U dégradaiiod 
mairffeate des iliftniènes et deftyerta«, p^dcuiil 
tes quinze aanées de go durée. Il ré»toît, «prè» 
te jacQbinîaine , une na^M qoî ii'aroft f oî»t 
pris part à ses crimes, et Ton pfturelt <>oâsidé^ 
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rer la ïymmné i^évolulio&nwe eotnme «in fl4Sfati 
i^l^ nikuve, «mm lequel an^ a^t^oit-^nubcottiM y 
«lâi^sails ^mlif .i il Vni^éé podifbit atoii5«é¥|ii^^ 
1er encore d^àVinrlrànièQMà «^teinei^t'poot^-iiii 
patrie,' si}nS'ae)iiipépià>Ift Auflune^^Ataiià liài^)^ 
oîau pouVxMfi Doniiit»lei^aire M»Dée0'4iFèG« 
toriales» on avoit essayé un gou^rpeflièVif i([ûi 
se rattachoit à de grandes pensées ; et . si l'é- 
tendue de la France et ses habitudes rendoient 
cette sorte de^uv<jrdeinbnliiiix>i)ciliable ayeo 
la tranquillité générale , au moins les esprits 
étoient'iis élc^ctriséa. par les efforts individu^ 
qAi'exerte tou^r^^iiiae répiibttqve.' Mds, après 
lô despotisme militaire , et la tyrannie ci^le 
fondée sur Fintérêt perspnppl , de quelles ver- 
His pouvoit'OB trouTOit la ti<»ce dans les partis 
p«lilk)ues dont le gou'f ernenieal impérial s'étoit 
entouré? Les masses ^ daas tous lés ordres* de 
la société f soldats, paysans, geniilsfaonmies ^ 
botiirgeoisy possèdent encore de grandes et bel- 
les qualités : mais ceux qui se s9bt mis en avant 
dans les aiSitres» présentent, à quelques excep- 
tions près, le plus misérable des spectacles. 
Le lendemàinde la chute de Bonaparte» il n'y 
avoit d'actif en France que ParSs , et à Paris, 
que quelques okilliers de solliciteurs dcbmandant 
de Tardent et dès places au gouvernemenl, quel 
qu'il pût être. ». 
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Les mi Glaires étoient et sont encore ce qu'il 
y a de plus iéinergique dans un pays où, pen- 
dant long-temps , il n'a pu briller qu'une yertu , 
la bravoure. Mais ces guerriers , qui tenoient 
leur gloire de la liberté, dévoient -ils porter 
resclavage chez les nations étrangères? Ces 
guerriei^, qui avoient souten;;! si long -'temps 
les principes de l'égalité sur lesquels la. révolu- 
ti^ est fond^, dévoient- ils se montrer, pour 
ainsi dire, tatoués d'ordres^ Be rubans et do ti- 
tres que les princes de ^Europe leur avoient 
4onnés, pour échapper aux tributs qu'on exi- 
geoit d^£ux? La plupart des généraux français, 
avides des distinctions nobiliaires, troquoient 
leur gloire , comme leà sauvages , contre des 
morceaux de verre. 

C^est en vain qu'après la restauration , tout 
en négligeant beaucoup trdfî les officiers du se- 
cond rang, le gouvernement a comblé de grâ- 
ces les officiers supérieurs. Du moment que les ' 
guerriers de Bonaparte vouloient être des gens 
de cour, il étoit impossible ^e tranqutliiser leur 
vanité sur ce sujet ; car rien ne peut faire que 
4ea hommes nouveaux soient d'une ancienne 
femille, quelque titre qu'on leur donâe/Dn gé-- 
néral t^Mii poOdré , de ('«ocien Tégrm^, fait 
lire ïë» viê^iiles mbu^staches qui bhC»raiiicu TEo- 
wcfè entière. Mai» un chAmbeUaa» fils d'un 
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IiaoTgeois oo à\m payMiii » n'est |^«èw Bi<nD$ 
ridicule dan» son genre. L'on ne pooToit 4oiic, 
comitie nous i'aton» dit tout è l'heure, rallîef 
sincèrement la nouvelte cour à Tattcieûfie , et 
Taorcienne même de voit atoir^ l*air de^mailYarse 
foi y en Touiant rassurer li cet égard les inquié'» 
fu<)es avisées des grands seigneurs créés par 
Bonaparte. 

lléioit également impossible de donner fme 
seconde fois l'Europe â partager à ces militai- 
res, que l'Europe avoit & la fin vaincus ; et ce- 
pendant, ils se persuadoient que le retour de 
l'ancienne dynastie étoit la seule cause du trai-^ 
té de paix qui leur faisoil perdre la barrière du 
Rhin et l'ascendant en Italie. 

Lès royalistes de la seconde main^ selon 
l'expression anglaise, c'est-à-dire ceux^qui, 
après avoir servi Bonaparte, s'offroient pour 
mettre en vigueur les mêmes principes de des- 
potisme sous la restauration; ces hommes,*ne 
pouvant inspirer que te mépris» n'étaient pro-' 
près k conduire que des intrigues. '|U étoteiU k 
craindoe, 4isoit-0A, si Ton m les ^mployoil 
pas : matu, ce docft il fa^ t scrgardier le plus en 
politique, c'est é'eiiiplefer «eux qu'^NaTëd^Ur 
te : car tl est bien sôr que; «Léméllwt ce! seÉ^ 
lîa)Bnti,iU aairvirônt» conune dû Sftatifft' d'«fKv 
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d'apnès r^llknce de rintél*él, qui se rompt ée 
droit pârlV^TerMtf. 

.Les éniigréfi attoMloieot - des ^dMoaiinage^ 
B9eH» de râQcieaiie. d'^astie, font les bien* 
q«'iU âveîei^i 'petfdiis »eii ^loî restant fidcies; et» 
certcRs:,' à cet égard, kurs (damM étoîecrinB*< 
tuf eifes^ Mais l\r A^k <reiitr à le«r sécoup» 
90DS porter éilmm^^^û MCùne ptatiîère è b^ 
tente des phi^iélés traii^tifaies, et leur falre^ 
c^DApf^endre ce ^fueiespmtoèlalis a'Y<^teiit eom^ 
péi^^sMsHenri iv^e^est^qûe^^biéD qu'ils eusaettto 
éié iè» éotts et les déftlfti^urs àti imf reî, ilade* 
^okM ^bnseiMO^, pofar le bieâ d0 l^^tat^ 1i ce 
4pÊé \ë i»iëiftaNpj«>ad^ll« lè» intiéréfir dottntRMié 
cî<itis le'^^yi sor^l^q^él il liriHlblt il%i^B(tV'ftIai|' 
fos ^nl%ré» tfë^^ifeti(^ôit«^|ljtfmèttè^qu:tl y e^^dM 
FraitçttÛ i#>fVtttièi$v' e« cj\l(er«è^'TVatf4;aî« 4oP 
▼e«t cettiplèr pôui* <f u<^tte ^héëe, t<yii% uiWâ 

e^ ^Cbh^iïë ' »î «Âkf ^ ihllitoiis^ ^ ' prbfi>ié^fe«l| 
dyît# 'î^iAÎj^ibbiM^diéltVmv^ éèp^.^ ,^^d 
MiHfMé'tmM<ki%^ dé p^prièllb dé ^^«^elett^ fà» 

âèfi^¥ê/m ëMmy tètXëimiâ^ni lit ¥fëïWè]f 
§éj/à B^etpmëiû p4s<fbfe ëiflaÀt pé^ên ëeirs' 

fllti»<Mt4«lêcèé^iifi»4ilé4â^iè^ë«ib^«^p^ 
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politique dans Tétât, et qu'il poaiède des ri- 
chesses territoriales, pour que le peuple fran- 
çais rapreune des .seu timons plus religieux? 
D'ailleurs, lorsque le clergé. :cattiob'que exer-* 
çoit UD graad pouvoir en Fnince-dans le dix- 
septième siècle, il fit révoquer Tédit de Nantes; 
et ce même clergé, dans le dix-huiliëme siècle^ 
s'opposa jusqu'à la r4vQlutioAaux.propositi(ma 
de M. de Malesherbe», pour rendre l'état civil 
auxprotestans« /Comment dojic les prêtres cm**, 
tholiques, s'ils étoient reconstitués e|i ordre d^ 
l'état, pourr0jent-ils adipettre J'article ^è la 
charte qui: pfoclatne .la toléri^e religieuses 
Ënfici la disposition générale desiespritseist, telle, 
qu'une fQrpeéttangèi*^ipburrt)it. seule faire sup^ 
porter À i}a nalioq le rétabliasem^ nt :d0 l'anr 
ciewe existence dfs ecclé#iastiqi^^< M (oiudrQii; 
pour uo ;tel but, que les baiopneites de J'Ëu? 
rope restassent toujours sur le terift^re dui^ 
Fran^, e^t ce meyen )ae ranimerpît^sûreii^enl 
f9!^ J*a4t«Qbement des ¥r^^ç9i^ pour )e cjeirgé.. 
l ,3qus le règ^^ de ^pndiparte, on p'a hieiafiekilt 
llpie la ^u/erreî eMÇ>utlerçflite'a.élésci^ii^q4i 
elrVoloi^t«(ireQieot abwdi^npé» Qn ijièlH pi^ea^ 
' que ply» ^n proviacô, et i'Qp.i|ei<;opvip}l<giièrfi. 
les livres à Paiti^ que^par les jpurnftux,.qi|t, tela^ 
que nii^A :I«, Yt> jqiw« êj^ercent 1^ .4îoM^P^ 4«l 



SVft LA féyJ9f-VTl0Ji FMlNÇAISE. 85 

formeilt Içs' jugeiqafiifîs» Nous rougirioDS de 
comparer VÀDgjleterre ^i rAllemagne àvét la 
France» sous le rapport de rinsUuctioii uqî- 
verseUe.*QiiBl<piea h#ainies^ dktio^és cachent 
encore notre misère aux yeux de U&urope; 
maU rinstruclion do peuple est négligle à un^ 
degré qui menace toute es^ce de gouverne-» 
ment. S'ensuit-il qu'on doiv^ remett^e Tëdu*. 
cation publique nux prêtres exclMsived^ût?; 
Lepays lé plus reli^eux de l'Europe, l'Angh^) 
lerre^ n'a jamais adnii» une. telle idéCéOn n'y. 
%onge ni d^ns l' Allemagne catholique ni d^ 
l'AUemiEigQe protestante» L'é4ucatioii pii^UquO; 
esi up dev^pir des gouT'enifffiK^s envers tes peu". 
ples,N$ur lequçl ils.,ne> p^v^i^t prélever la taxe 
de te(le i^li^^ ppiulonî religieusor > ,: 

tle qjae [veut le clergé en France» ce ^u'il a: 
tou)Oui:s voulu, c'^st du . f^buvoir; m. général 
les réelamatîpfis qu*on entend» eu nom dc^Jl'in* 
tétél publie,: se rédpis99t It des ambili<ui$ de* 
Q^rpf oti^d'individos.. Se publie-i-îï uaHirre) 
sur la jK4îtiqi(ie«i ayez-vous d^ la peinei h}»i 

(^mi^tiidrfe» vous . , paroitlitit' «mbig^^ çpQj^ta- 
dictoire» confii» P tràduis^24epar c^s.pàroIes :. 
Jô'^n» être, fnini$ire; et toutes Jesi^obscuri^ 
i^ouA seroni eupliqiiéffs* B» pff^ijMjj^t^i àa^^ 
miotat ea FmipceH^'eslb c^l^iqui éim^^ ^. 
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I 

iéh à côté de cette uoifiM'itMd ^[îtfuléiiî*; f« tià* 
tioIf^:ependaDt nVsl et £r« peftH êite dé rieA* 
dan» ci9 parti.- << 

En Angtel^rre, qâa«rf hi idrMvtèi^B'eliâftge, 
ïbm o^ qui réttipIA&«Mt fies éiDp4ofo donnés 
par ie» miafôtre» ulmaginevil pas qii'fk puis- 
sent eri' i^ceToir èA leut^ Successeurs; et oef^ 
peudaVifllYfe^s'âgHc^tra les di^rs parfis é«v^ 
glaîs ^e d'une (rès-ïégèns diff^rêhce : les T^i^S' 
et les Whigs veulewt 4ou8 tes deux le nionstr^ 
ohie d la libert'é» <pioi<{ii'i4« diflfWeUt âads t^ 
è^pé4e hui^ MàO\ï^meûi pmt Tune ët'potH* 
Tau^e/ M*fi» é» France, oà se ^tpytii Ks di^eit- 
d'êtve netnfùé féft Louis %nu, parte qu'mv 
a^v^ ocêtnpé 4e^ p)a^s sotis - BonapIMe^ et 
beaucoup de ^n^, qbi s^appetefeilt pafik^ofe«> 
tl^oiivoieiil ^nXtêéMlUBirv que lé roi m e^in- 
posât pas^s^n* c^otisëit- dé ceux quiavoiem }ugé 
sdn frère è 'iiiort« i&c^oyabte. <Ûinc«ieé àè Vâ^ 
m^af ém féfmdM' Le^pi^emier aHîd^' dbs^ |d#oha; 
ùë l^rdtltme %i»^M(ide, o^Bst ta «Métëssifë poM^ 
l^é Fi^n^a)i( d^bc<$«per tiiï eorpliij 'pv^lflie» 

'^La ^asié des l^IlWrleut^SiDésa^tdvMi^q^^dtt^* 
IWgeM'^èréMt an««rtfeï*dtistrie, tfOcuty e<^M^ 
ifie^éë, niëwée eè qiifViMff lié stff fi» lettr«iirm^ 
bté^'uiié ékrsledcé téHtei»ablei'ISéital|Mirt» a^ioM 
a«<ib^ikMM#^ béj^tkiti^ ikjtiiines', V^ût sédiitri«fi9 
la «aîi^^, ft'^eAtè^^cfiéMés pHi^'te gotttêMMl«i 
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waeoi; ti le déoordce ija'îl atoit im« dan» la for- 
tanè de tout le monde, autant par «es dons que 
par ses. m|<f»li€6â, cé désordre étoit tel, qu'à 
aoQ abdicatioa on nomère itK;atcaiia^ de pef-r 
tonnes, «ans^ aueime ressource fndé{>ël|^ante» 
se préjtentoi^ftt pour toates les places, à la tM- 
rfne, oti dans la magistrat are, an ehil oudaos 
le nrilîtatre, n'importe. Lji dîgnhé an caractère, 
la conséquence dans les opinions, rînfleitîbiKté 
dans f es principes, toutes les qualités d\iil ci-^ 
tôyen, d'un chevalier, d'un ami de la liberté 
n'existent plus dans les actifs candidats formés 
par Bonaparte. Ils sont intelligens, hardis, dé- 
ci dé^, bahiles chiens dfe chasse, aryens oiseaux 
de proie; mais cette intime conscience^ qui rend 
incapable de tromper» d'être ingrat, de se mon- 
trer servite envers le pouvoir et dur pour le 
malheur; toutes ces vertus^ qui sont dans le 
sans aussi-bien que dans la. volonté raisonnée» 
éloient traitées de chitnères, ou d'exaltation re- 
manesque, par les jeunes gens mêmes de cette 
écolo. Hélas! les malheurs de la France lui ren* 
dront de l'enthousiasme; mais, à l'époque de la 
restauration, il n'y avoit presque point de vœux 
décidément formés pour rien; et la nation se 
réveilloii à peine du despotisme qui avoil fiiit 
marcber les hommes mécaniquement , sans que 
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la vivacité même de leurs acliond pût exercer 
leur volonlé« 

. G'étoit donc, 'répéteront* encore les coyalis^ 
tes » une belle occasion pour régner par la tbtce. 
Mais, Qncore un fois» la nation ne consentoit à 
servir sous Bonapi^rte que pour en obtenii' l'é- 
clat des victoires; lo dynastie des Bourbons ne 
pouvoit ni ne devoit faire la guerre à ceux qui 
l'a voient rétablie. Existoit>il un moyen d'asser* 
vir les esprits dans l'intérieur, quand l'armée 
n'étoit point rattachée au trône, et que^ la po- 
pulation étant presque toute renouvelée depuis 
que les princes de la maison de Bourbon avoient 
quitté la France, il falloit avoir plus de quaran- 
te ans pour les conqpltre? ^ 

Tels étoient les élémens principaux de la 
restauration. Noua examinerons en particulier 
l'esprit de la société à cette époque, et nous 
finirons par le tableau des moyens qui, selon 
nous, pouvoient seuk triompher de ces divers 
obstacles. 
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Parmi lea difllonitë» :qMe 4è JD|iiîsijk» âtoiiiè; 

4q -la France.' Bonapàri«i;a?oii resiusoité le» 
vinille» JbaJbtNMlea des cours» eo ^ joignant da 
lrf«$.tausJéfc défaitts de» classes moins ^ffinëeéé 
U^R^iml ^«iiUàique.legolU du poMyoJr^tla 
vanité qu'il ioapirc aboient pris des canactères. 
pins forts ^i plus. violens encore dans Je^ boùa* 
pairti«4e8:que dans Jes éifl^és^ Tàntiqail h'y. 
a pas de liberté dçns un pays, chacun reoher-^l 
ch(e le <ïrédit, pa>ce que l'espoir d'obtenir des' 
places ^t i'uniqwe principe d^jvie qui anime iii: 
^tiiélé. Les varia tîoàs ooiniinuèUes dans'.ia fa«; 
çi^n. de s'exprîïb^r ». le style embrouiAé des écHtSi 
p^Htiqu^flkyrdont leà restrictions naentales«et lei) 
^lications 'flexibles' se prêtent à- tout»' les ré^ 
Pences»: «t iIqs refus, 4® révémnces^ tes^eoQ^ 
portemiens e^ les çon^e^cendaqc^a» ont pour, 
HttiqM0>ut le créait,. et piûa lerC^Mit, et \m^ 
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jours le crédit* Delà' Tient qa'on souffre asscr 
<te n'en |ms aroîf /]rat6tfû^6tr'ft*«fclteht qïï^ ce 
prix les «ignés de la bienveillance sur la figure 
humaine. Il fa et b^«iedu|i^de' fierté dame et 
beaucoup de constance dans ses opinions pour 
se fAÈuSkàé'Ct^^yfftMitfgb^^cd^vm «ttîi» t^^^fAé- 
mes vous font teWHt odifiiie.'tMt Ja puissance 
exclusif, par l'empressement qu*ib téknpî-* 
goentè eéùK qoe^ {MBsèdént;' '>'' --l ^ 
ï^. tEiiiAafhfarre^ ib>pahrti<éet }'of^pMttotvi«lf 
Éountàtmi^m refit «ft isbeiété qa^ ^fâsAikifi 
cour; 'en'Feanùe^ dd Vi^onnev pont invitât» 
qtieif o'uii à étimrr s^îl est en feifenr «i^)Wto'déér 
nmiifftres^ et» dans on imnpi Aè faiBÎfie, «n 
pourrait biet) rèfuaer du 'pain liux hdmmett elii 
disgrfloe. ' # ' ' 

- tie^bcinwparltstesievoteilt jouiideéhitlfHiiagèlf 
de ia^sDciété peodai^leur rè^fno, toot '^fMittM; 
leparti reiydiste qui leur succédait, et rien tk& 
les blessait autant que ^ o'^cuper «qu'une* 
place trèsisQconduire dans les«|éuieJ^ M(M% 6tk 
jflfdis \U dominaient. Les bommes de^raiicietf 
«égiiwe avoieot de plus s«f onx TDftmvtag^ qM^ 
daiiiienrtlrgrâ«e|ét Thabitlide d«is boOfres fiAè^. 
mères d'a«itre<bis. €n4^ falotiste cons4aY/te snl»<^^ 
mvcÀt dioiîc >nf re l^s «nci^g et les nM^Au)^ 
ttlré$t; 61 dans IcsImeMios Tioutt^aur, d^» pâ^ 
s)Mi« plus ioH^séteieilt refilées par thacuntt 
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des petites eincpi»tanoi»i|ii6 1m prétèatiofi^ dk 
verses laisoieiH naître. ' . t 

Lé roi, cependant, aWreil piNOi nitaUi Im 
coodition» tfu'oB exigea «ou8 Taockia tépmf 
pour êUcTeçii h làco<ir)^ii.aocueiUotta¥<^iqii« 
pcditeMe parfàiicmtiit'iMcn cdculée iioua œoM 
qui lui ^ieni présenié«; naais, quoi^pociles én^ 
ploi« ne fiitacat ^fw trop smkivibIM deflUéa aoK 
pidefani aer^fietmde Bdaapavte,. riennf'éioii 
plus difficile que. da calraèrdet tftDÎtéa'qai 
éloîeni deveniMa aviié6«;^ Dana ià tooiété ibé- 
mtt rofi Vouloit qtie le imélaiigedeadoinL partis 
e(^i lieu, et chacun »'y préèoii, du moîni eo 
apparence. Le^ plus «nedérés dans leur partf 
étoîent «iM)ore les roy^diste^ revenus arec le rot# 
et <}ui ne Tavoieiit pas quitté peadaut tout! la 
cours de sop exil : le comte de Blâcas, le duc 
deHîraiDinont, le duc deCast#ies» le oomte de 
Vaudreuil, etc.; leur cooaeJeQce leur rendant 
témoignage.qu'ils aroient agi de la manièTe bi 
plus, noble et la |4us désiatéressée-iselon leur 
opînioo, ils étoioat tranquilles et bienn^illansi 
Mais ceux dont on aroii.le plus de peine à con# 
tenir Ttodignatioti vertueuse contre le parti dû 
rusurpateur,c'étoieDtles nobles oli leurs adlié<* 
rens,. qui aToîeal d^nandé des- places à ce 
mStoe-usurpatofisr pendant sa puîssBRcte, et qui 
s'en étoient séparés bien setleaieBl le jour de 



M chutes L^^Btfaousiasme^poar la légilimilé de 
tel chambellan de Madame mère» ou de -teHe 

m 

dame d*âtour de Madame soeur, ne connotsaoU 
jpoint debiûrnes; et eeties, noua aif|i*es que Bo-» 
naparte avoit prosciiita pendant- toiit la cours 



r" 



de son règne, nous nous exammions pour sa* 
voir si. nous n'avions pas élé ses iavori% quand 
une eeriaiôe délicatesse d'âme nous obligeoit 
à le défendre contre les invectiTes de ceux qu'il 
àvoit comblés de bienfaits. r !• 

-rOn aperçoit soufent une arrogairce conte* 
Due dans les aristocrates; mais certes les bona-> 
partisles en avoi^enteu plus encore pendant les 
jc^rs de leur pouvoir;^ et du moins les aristicH 
craies s'en tenoient alors à leurs armes ordi- 
naires^ lès. aîrs contraints, les politesses céré^ 
menteuses^ les conversations à voixbasse^ enfin 
tout ce qiieiles yeux fins peuvent observer, nfais 
q«e les caractères un peu fiers dédaignent. On 
pouvoit aisément deviner que les royalistes ou- 
très' se commandoieat les égards qu'ils mon* 
troient au paiti ecoi traire z-mais il leur en coû- 
toit plus encore d'en iémoigner aux amis de la 
liberté, qu'aux généraux de Bonaparte; et ces 
derniers obtenoient d'eux les attentions que 
des sujets soumis doivent toujours, conformé- 
ment à leur système, aux ageos de l'autorité 
royale, quels qu'ils soient. 



- L8&défep$eui^(llës44éë9)|il»érateft^égftlèi^^ 
epptisés aux partisass dé ^landeii el dur BeiH 
veau deapèiisnia, aiiroieni pv se plaiodre de wk 
Toir préférer les flftHeur»^ de Besapartev qôt 
B^ofiroieBt.poiir garaolie à leuraomeaii mvtire 
<I«ie-le rapide abandon du prAcédeAt. Ma^ifiici 
leur importoîe&tloofea les tracasserie» iiiMr»i 
Ues de la sociéié? Il se petit ci^>ebdatil qué^de 
tels motifsi-aieiil excité les ressentisieDis d'ime 
certaioe classe de gens, au moins autant que- 
les iotérâts les plus esseaiiels<Maisétoit*^ce une 
raison p.oujr\replonger 4e poonde cfansle mal* 
liaurf. par le rappel de Bofaaparte, ei pour jouer 
Ilndépelidaiiiceèl la liberté de son pays tout 

\ DaniJéi preoAres aniiées de la révolutions 
an.pèu^it séufflnr' assez dfî terrorisme de ta 
sociétéyiM ron-ipeut è'evprmer ainsi, et T^ris^ 
toeratte seisdrvoik'fcabitenieiit de sa vieille don-^ 
si dMiUëa potiir déclarer Dalle cru tèlie opinion 
Imrstde la Jbontie compagnie. Geita coiàpa^e 
par eseèUeelée exerçoit .jiâdis une grande |uri« 
diclion: jm. atoif peUr^d'^nétre banni, on diS* 
sinoit dy. être rei(u«; et toutes- ]es*prélentions les 
pies âçfim^ entoieni àutebr des ^ands.sif igneur» 
eitdes gnt9des dâmeâ de Tanciesi régime. Mai» 
Hi^f'ei^t&iti presque. {dus rien de pawûi sous la 
restauration; Bonaparte, en imitant groasifcre* 
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■MBBèlès cûoM» enliivotliiilM b pve^tige : ipfiâM 
AD» daAeafioAifiaieiiiUitiam ebangeDlloat dm» 
U» itaoriira'd'ai» fMjs;* Lès jeunev nobles partie 
ci^ÛBiti à ^Mprit de l'aruiée; ik eooAenfoiéat 
encwre les boflaes manièros qu'îb lesoient àm 
lenss pareils, niAis ils ne pessédiHetit» aoeii«# 
wsImctiDn sérieuse. Lés femàies ne se sëiiteiift 
Dullepart b besoin d'élre supérieures aux hem- 
mes,. et: quelques-unes seubmeot s*en don-< 
ooieni la peine. Il restait à Paris- un Irès^petî^ 
nombre de personnes jNtnables de Tanciefi ré«^ 
gime, caries gens igés^éloi^el l|r phipett abet^ 
liis por de longs nalfaeur», ou aigris pfir dee 
oolàres opiniâlres. La cen vemalio» desluframee 
nouveaux avoit nécessairement plus-d^iotérél; 
putaqurils aroient e^» puisqu'ils attôieill en 
avadi des évémmêas^b la^ suite desifoelr leuee 
adkï^ia»re9 a^ leissoieBl à peine, traiaer. Le» 
AiraogéttS: recliercheienl pAes i rohintiecs eev» 
qiHi 3'éloiefttl fait oottnottee pendant b ré<Kiki« 
tîàfrr.jfiiiai^ sws ce arapporl» leur amoue^pso^ 
pte;defnili^tre:Ba!Cifii8i^. D mll6Rirs.l'aMiM eia«« 
p^ de U benne compagnie de France eonst- 
aUêl dans fes coodilsdns difiiettes- exigées pour 
enlaire psurtie^ et danai«;ljbaElé'dg»)a»in^M0S», 
«ft ieiUttu. d*une soeîélé^lrèa^oboiiié : c^ ^àvM.' 
geanda- ârantai^às n^ p aJ w ve fai tt ' plus • se n^ 
Imiéen»- ' • 



» 
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ii^fiemél^ôg^ de94|â0gs; et des partis «roit Cril ' 

bveôâe»; ^le-latupdit^lectboiii parmi les iafiiëaj 
Et par èoiirtqu«nir diàÉiÎMie "4e b^«cdup b 
pîii-de l^mntàtiom Lt| erainto qm^iospiroil i# 
j^ttveriMwièâi ^impérial aToît détPuU touteluiK 
Méiidè d^ndépeméâiice dam la- coaveràatîo») 
iei^J^paiifaM^ boas ee go«iTenienietii, étoiëot 
pii^^e iqiu$ dfMF(«atis diplbmiita», i» façoo que 
liÉ-^aociét^'ae pa^8K>it>eQ propos insigi^&iDs, et 
^i M't^ppdioieAliittAeineotreaprit audacieux 
â^^^Ftkndei O41 ti'a^eU- aasun&meiit'^ii' i 
cm^di^M^8t>4i|itottkJL^imix?ui; ibais l1ia# 
bUlMhvdHa^ résista étôit^pme, efed^atiléurs)at 
courtisans vouloîeot qu'il fiitdw hoB^tm éo «• 
ptt^l^adb^ipôKtii^a^ ^e M traiter aucua^ «ijet 
«MMiJiMiU>ei8pémMl ffdbîr» àinal la nation 
ftiVeiéi^lF p«r.e(niaéipîe&t «Miéoiaé; dimaif «èti) 
f tetfim fâ^ dbftifltMait^j «léiàil de 'vendf» les 
^au/%iA^mi uÈ^piie^ - aé de/ ae ^rimr dw iost 
Itlbji^^âat Gonmttlre la ^éHtaUcj apiiiiaa' idc 
tkekiM. ' "'■ •» •»; /:• *••• >" • ' •• <=" ' "• 

4)M so€#l^ si >fie«s piq<|aiUoi éltoit pauflâflit 
ha objiell tkigttHets d;f^ fatoasiè' poor w grand 
bQtateed^^éoii^tlsawr^'BtfÉiapifttte^f^ dcileom 
-ilakhk^X^^iilfmm^i^ aatioiam^lsoliéii^^ieoii^i 

âîi$ 8i»db^m^V't^Vtt^^Mé<^i^diftc«r du fiim 
fiiiU[)4fiK'fat&llê'/iteU'kqttdltB>lihMil'« ptf 



9iftxah »ti4e»tip^ ie» géaérauiti qii'illoii^oîéot 
d^^bal4Me8 .gagnées yi(Hikiieat élre! g^ofi^ 
{idaimès daJa cbainbre» et:quQ'iQujr»;feiiii»^ 
fussent '4iaflBiêS'4u falâis» & aingu^f^iainUéioA 
fPfix, M)^ guerrier, qui ae pi^t^ad ig idéfepdiiir dq 

ca ieut€»>Qnt lea biens cbaùonMit^titê» g^ndM 
mililake^ et'bft emi^îs «iyi|9â}£$|f<ïe Tai^wl 
et jie pouFolr de, qi«&lquGs,ji«!imiM»^ plutôt qiiq 
de .quelques autres, dont iU'agjit? 4m ^Ilieiir^lri 
on chargé de la noble mi^^îon d'itolriioduÎKeifi^ 
Fraoee le- sentiment de la instiee* l«idig^U6 
dani tôntest im classe», la fis^lilé ;dAM i#^ f9m*i 
eîpes,. le: respect pour Icrs hiOi^re«iiejt[fm«rtta 
mértie:{M9raonnel?j.; . !. ".;. -*n,é n Mi/i ....t 
Néanmoina ileittélé^plas pcitiâqiia ddi^oor: 
ner. à ces génëraox des place»; de ^bimbeÛail^ 
puisque tel^leâifeur désii)} maia» m ¥érîM«^ JM 
Taioqumrs de J'Ëar^pe^^uroiei^t 4ât!se, trftefet 
embarrassés de la. vi^ de; coortisto, et{i1%ppor 
Toient bien pêi^nièttve fpxe le roi^C0»tia«&t dQ 
wre dans son intérieur avec ceux dont il a? 
roit pris rbabitttde ppôdanlidè longues auci^ 
d'exil* Qu'importé eniAn^eter^e que tel eu toi 
bomiiiè soi^t dans la laaisai^.dii^.roi? Cew qui 
sik.?oiJ^jii àicettexaffrièrenlé'^ixHglenttd'olNUr 
BMirb eii iiièn des aflOet^is ^^«ihU^^^ nl^k 

fÊ^ ouinlif^ que l^fai^o^tr lM^ttin9fl!eiit.lM(»Q 
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désireux de remplir aîrisî leur temps. C'est Na- 
poléon qui pouvoit seul faire entrer dans la tête 
dassoldatsde la république toutes ces fantaisies 

^ de bourgeois gentilshommes, qui les assujettis-^ 
soient nécessairement à la faveur des cours. 
Qu^auroient dit Dugoinmier, Hoche, Joubert, 
Dampierre , et tant d'autres qui ont péri pour 
l'indépendance de leur pays, si, pour recoin- 
pense de leur victoire, on leur eût offert une 
place dans la maison d'un prince, quel qu'il (ïkt? 

. Mais les hommes formés par Bonaparte ont tou- 
tes les passions de la révolution , et toutes les 
vanités ^de l'ancien régime ; pour obtenir le sa- 
crifice de ces petitesses, il n'existoit qu'un 
moyen , c'étoit d'y substituer de grands inté- 
rêts natronaux. 

Enfin, l'étiquette des cours dans toute sa ri- 
gueur ne peut guère se rétablir dans un pays 
qui s'en est déshabitué. Si Bonaparte n'avoU 
pas mêlé la vie des camj^s à tout cela, person- 
ne ne l'auroit supporté. Henri iv yivoit fami- 
lièrement avec toutes les personnes distinguées 
de son temps; et Louis xi lui-même, Louis xi 
soupoit chez les bourgeois, et les invitoit à sa 
table. L'en)pereur de Russie, les archiducs 
d'Autriche, les princes de la maison décrusse, 
ceux d'Angleterre, enfin tous les sourerains de 
'l'Europe, vivent, à ^quelques égards, comme 

XIY. 6 
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de simples particuliers. En France, au contrai^ 
re , les princes de la famille royale ne sortent 
presque jamais du cercle de la cour. L'étiquet- 
te» telle qu'elle existoit jadis, est tout-à-fait en 
contradiction avec les mœurs et les opinions du 
siècle; elle a le double inconvénient de prétef 
tm ridicule, et cependant d'exciter l'envie. On 
ne veut être exclu de rien en France, pas mê* 
me des distinctions dont on se moque; et, com-. 
me on n'a point encore de route grande et pu* 
blique pour servir l'état, on s'agite sur toutes 
les disputes auxquelles peut donner lieu le code 
civil d^ entrées è la eoor. On se hait pour les 
opinions dont la vie peut dépendre, maiâ on se 
hait encore plos pour toutes les combinaisons 
d'amour-propre que deux règnes et deux no*- 
blesses ont développées et multipliées. Les Fran- 
çais sont devenus si difficiles à contenter par 
l'accroissement infini des prétentions- de tou- 
tes les classes, qu'une conMitotion représenta- 
tive est aussi nécessaire au gouvernement, pour 
le délivrer des réclamations sans nombre des 
individus, qu'aux individus, pour les préserver 
de l'arbitraire du gouvernement 
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.. CHAPITRE XL 

Du système qu'il fallait SfJiivre en i8i4» pour 
maintenir la maison dô Bourbon sur U trôna 
de France. 

ijEAvcoup de personnes croient goe si Napo« 
léon ne fût point revenu» les Bourbons n'avoient 
rien à redouter. Je ne le jpen8e*pas; mais» il 
faut en convenir dju moins» c'étoit un terrible 
prétendant qu^un tel botnme; et» si la maisoa 
d'Hanovre a pu craindre le prince Edouard» il 
étoit insensé de laisser Bonaparte dans une si» 
tuation qui Tinvitoit» pour ainsi dire» à former 
des projets audacieux. 

M* deTalleyrand» en reprenant» dans le con- 
gre» de Vienne» presque autant d'ascendant 
sur les éàaires de l'Europe que la diplomatie 
française en avoit exercé sous Bonaparte» a cer- 
tainement donné une très-grande preuve de son 
adresse personnelle; mai» le gouvernement de 
France ayant changé de nature» devoit-il se 
mêler des affaires d'Allemagne? Les justes tes- 
senttmens de la nation allemande n'étoient-ils 
pas encore trop récens pour être effacés? Le 
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premier devoir des ministres du roi éloit donc 
de demander an congrès de Vienne l'éloigné- 
ment de Bonaparte. Comme Gaton dans le sé- 
nat de Rome, lorsqu'il répétoit sans cesse : il 
faut détruire Carthage,les ministres de France 
dévoient mettre à part tout autre intérêt, jus- 
qu'à ce que Napoléon ne fût ptus en regard de 
la France et de l'Italie. 

C'étoit siirla côte de Provence que leshom-- 
mes zélés pour la cause royale pouvoient être 
utiles à leur pays, en le préservant de Bona- 
parte. Le simple bon sens des paysans suisses; 
ie m'en souviens, les portoit à prédire, peu- 
dant la première annéa de la restauration, que 
Bonaparte reviendroit. Chaque jour, dans la 
société, l'on essayoit d'en convaincre ceux qui 
pouvoient se faire écouter à la cour; mais corn* 
me l'étiquette, qui ne^ règne qu'en France, ne 
permet pas d'approcher le monarque, et que 
la gravité ministérielle, autre inconséquence 
pour les temps actuels, éloignoit des chefs de 
l'état ceux qui auroient pu leur apprendre ce 
qui se passoit, une imprévoyance sans exemple 
a perdu la patrie. Toutefois, quand Bonaparte 
ne seroit pas débarqué à Cannes, le système 
suivi par les ministres, ainsi que nous avons 
tâché de le démontrer, a voit déjà' comproiaîs 
la restauration, etlaissoitleroi sans force réelle 
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au milieu de la France/ Examioons d'abord la 
conduite que le gouvernement devoit tenir en* 
vers chaque parti, et concluons, en rappelant 
les principes d'après lesquels il falloit diriger 
les affaires .ei choisir les hommes. 

L'armée étoit, dit^on, difficile à ramener/ 
Sans doute, si Ton vouloit garder encore une 
armée propre à conquérir l'Europe et à établir 
le despotisme dans l'intérieur, cette armée de- 
Yoit préférer Bonaparte, comme chef militaires 
aux princes do la maison de Bourbon; rien ne 
pouvoit changer cette disposition. Mais si» 
tout en payant exactement les appointemens 
et les pensions des guerriers qui ont donné tant 
d'éclat au nom français, on eût fait connottre 
à l'armée qu'on n'a voit ni peur, ni besoin d'el- 
fe, puisqu'on étoit décidé à prendre pour guide 
une politique purement libérale et pacifique; 
si/'loin d'insinuer tout bas aux officiers qu'on 
leur sauroit bien bon gré d'appuyer les em* 
ptétemens de l'autorité, on leur aVoit dit que 
le gouvernement constitutionnel, ayantJe peu- 
ple pour lui» vouloit tendre à diminuer les trou^ 
pes de ligne» à transformer les soldats en ci-- 
toyens, et à changer l'activité guerrière en é-- 
mulation civile, les officiers pendant quelque 
temps encore a uroient regretté leur importance 
passée : mais la naliou;» dont ils font partie, plus 
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que dans aucune autre arniée» puisqu'ils sont 
pris dans toutes les classes, cette nation, satis 
faite de sa constitution et rassurée sur ce qu'elle 
craint le plus au inonde, le retour des privilège» 
des nobles et du élergé, auroit calmé les mili* 
laires, au lieu de leâ irriter par ses inquiétudes. 
II ne falloit pas viser à imiter Bonaparte peut 
pUire à l'armée; on ne sauroit, dans cet inutile 
effort, se donneur que du ridicule; mais en adop- 
tant un genre à soi tout différent, même tout 
opposé, on pcHivoii obtenir le respect qui naît 
de la justice et de l'obéissance à la loi; cette 
route-lè, du moins, n'étoit pas usée par les 
traces de Bonaparte. 

Quant aux émigrés, dont les bieus sont COD» 
fisqués,. on auroit pu, ainsi qu'on Ta fait en 
181 4» demander quelquefois enéore une som* 
me extraordinaire au corps législatif, pour ac* 
quitter les dettes personnelles du roi; etcomnie, 
sans le retour de Bonaparte, on n'auroit point 
eu de tributs à payer aux étrangers, les dépu-* 
tés se seroient prêtés aux désirs du monarque, 
en respectant l'usage qu'il vouloit faire d'un 
supplément accidentel à sa liste civile (*). 

(*} Le roi donna Tordre , en iBiS, que sur et supplément 
les deux millions déposés par mon père au trésor rojal fus- 
sent restitués à sa famille , et cet ordre devoit être exécuta 
à l'époque même du débarquement de Bonaparte. La jus-» 
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Qu'on se le demande avec sincérité, sKen An- 
gleterre^ lorsque la cause des royalistes sem- 
bloit désespérée, on avoit dit aux émigrés : 
Louis xvm remontera sur le trône de France» 
mais à condilion de s'en tenir au pouvoir du 
roi d'Angleterre; et vous qui rentrerez avec lui, 
vous obtiendrez tous les dédommagemens et 
toutes les faveurs qu'un monarque selon vos 
vœux pourra vous^ accorder; mais, si vous re^ 
trouvez de |a fortune, ce sera par ses dons, et 
non à titre de droits; et, si vous acquérez du 
pouvoir, ce sera par vos-talens personnels, et 
non par des privilèges de classe : n'auroient-ik 
pas. souscrit h ce traité ? Pourquoi donc se lai^ 
ser enivrer par un momeat de prospérité? et si, 
}e me plais à le répète», Henri iv qui avoit été 
protestant, et Sully qui l'étoit resté, s^voient 
contenir les prétentions de leurs compagnons 
d'armes, pourquoi les ministres de Louis xviii 
n'a voient-ils pas aussi Tart de gouverner les 
dangereux amis que Louis xvi avoit désignés 
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tice de notre réclamation me sanroit ê)re contentée;- mais 
je n'en admire pas moibs la conduite da roi , qui, portant 
l'économie dans plusieurs de ses dépenses personnelles , lie 
Touloit point retrancher celles que Téquité recommandoit. 
Depuis le retour de sa majesté, le capital de deux millions 
nous a été payé en une inscription de cent mille Wvres de 
rente sur le grand livre. (Note de i'alitcur.) 
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lui-mêfiie dans son testameat comme lui ayant- 
beaucoup nui par un zèle mal entendu ? 

Le clergé existant, ou plutôt celui qu'on 
vouloit rétablir; étoit une autfe difficulté qui 
se présentoit dès la première année de la res- 
tauralion. La conduite du gouvernement doit 
être la même envers le clergé qu'envers toutes 
les classes : tolérance et liberté, à partir des 
choses telles qu'elles sont.^Si la nation veut un 
clergé riche et puissant, en France elle saura 
bien le rétablir; mais si persomie ne le sou- 
haite, c'est aliéner de plus en plus la disposi- 
tion des Français à la piété, que de leur pré- 
senter la religion comme un impôt, et les prê- 
tres comme des gens qpi veulent s'enrichir 
aux dépens du peuples On rappelle sans cesse 
les persécutions qne les ecclésiastiques ont/ 
éprouvées pendant la révolution. G'étoit un 
devoir de les servir alors autant'qu'on en avoit 
les moyens, mais le rétablissement de Tin- 
iluence politique du clergé n'a point de rap- 
port avec la juste pitié qu'ont inspirée les 
souffrances des prêtres : il en est de même de 
)a noblesse; ses privilèges ne doivent point lui 
être rendus en compensation des injustices 
dont elle a été l'obfet. De même aussi, parce 
que le souvenir de Louis xvi et de sa famille 
inspire un intérêt profond et déchirant, il ne 
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s*ensuit pas que le pouv^oir aJbsoIu soit la con* 
serlation nécessaire qu'il faille dotiner à' ses 
descendans< Ce seroit imiter Achille qui faispit 
immoler des esclaves sur le tombeau de Pa- 
trocle. 

« La nalioa existe toujours ,: c'est elle qui ne 
meurt point; et les institutions qu'illui faut ne 
peuvent lui être ôtées sous aucun prétexte. 
Quand ont peint les horreurs qui se sont corn* 
mises ea France, seulement avec l'indignation 
qu'elles doivent inspirer, tout le monde s'y as- 
socie; mais, quand on en fait un tnoyen d'ex- 
citer à la haine contre la liberté, on dessèche 
les larmes que les regrets spontanés auroient 
fait couler. 

Le grsuid problème que les ministres avoîent 
à résoudre en 181 4» ils pouvoient l'étudier dans 
l'histoire d'Angleterre. Il falloitu prendre pour 
modèle la conduite de la maison d'Hanovre, et 
non celle des Stuarts. 

Mais, dira-tr-on, quels effets merveilleux au- 
poH dpnc produit la constitution anglaise en 
«France, puisque la chartç qui s'en rapproche 
ne nous a point sauvés? D'abord on auroit eu 
plus de confiance dans la durée même de la 
charte, si elle eût été fondée sur un pacte avec 
la nation, et sil'on n'avoit pas vu la famille royale 
entourée de personnes quj professoient, pour 
XIV. 5. 
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la plupart, des prîncîpcis inconslttulionncls. 
Personne n*a voulu bâtir sur un terrain aussi 
mouvant, et les factions sont restées debout 
pour attendre la chute de l'édifice. ♦» 

11 imporloit d'établir des autorités locales 
dans les villes et dans les villages, de créer des 
intérêts politiques dans les provinces, afin de 
diminuer l'ascendant de Paris, où l'on veut 
tout obtenir par la faveur. On pouvoit faire re- 
nattre le besoin de l'estime chez des individus 
qui s'en sont terriblement passés, en leur ren- 
dant nécessaire le suffrage de leurs concitoyens 
pour être députés. Une élection nombreuse 
pour la chambre des représentans (six cents 
députés au moins : la chambre des communes 
d'Angleterre en a davantage) , auroit donné 
plus de considération au corps législatif» et par 
conséquent beaucoup de personnes honorables 
se seroient vouées à cette carrière. On a re- 
connu que la condition d'âge, fixée à quarante 
ans, étouffoit toute espèce d'émulation. Mais 
les ministres craignoient avant tout les assem- 
blées délibérantes; et, s'en tenant à leur an-» 
cieune connoi^sance des premiers événemens 
de la révolution, c'est contre la liberté de la 
tribune qu'ils dirigcoient tous leurs efforts. Ils 
ne s'a perce voient pas que, dans un état qui s*est 
enivré de l'esprit militaire^ la tribune est une 
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garantie» au lieu d'être un danger, puisqu'elle 
relève la puissance civile. 

Pour augmenter autant qu'on le pouvoit l'in- 
fluence de la chambre^des pairs, l'on ne de voit 
point s's(streindre à conserver tous les anciens 
sénateurs, s'ils n'avoient pas des droits à cet 
honneur par leur mérite personnel. La pairie 
deVoit être héréditaire, et composée sagement 
des anciennes familles de France qui lui doù- 
noient delà dignité, et des hommes qui s'étoieni 
acquis un nom honorable dans la carrière mi« 
litaire ou civile. Les nouveaux auroient tiré di| 
lustre des anciens, et les anciens des nouveaux; 
c'est ainsi qu'on auroit marché vers cette fu- 
sion constitutionnelle des classes, sans laquelle 
il n'y a jamais que de l'arrogance d'une p^rt, 
et de la ^ubalternité de l'autre^ 

11 importoit aussi de ne point condamner la 
chambre des pairs à délibérer en secrei : c'é* 
toit lui ôier le plus sûr moyen d'acquérir de 
l'ascendant sur les esprits.' La chambre des 
députés, qui n'avoit cepend&nt aucun titre vrai- 
ment populaire, puisqu'elle n'étoit point élue 
directement, exerçoit plus de pouvoir sur l'op}* 
nion que la chambre des pairs, par cela seul 
qu'on connoi^soit et qu'on entendoit ses ora*- 
teurs4 
Enfin, les Français iseulent le renom et le 
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bonheur attachés* à la constitution anglaise, et 
cet essai vaut bien la peine d'être tenté; mai» 
le système étant admis, il importe d'y cotifor- 
mer les discours^ les institutions et les usages. 
Car il en est de la liberté comme de la religion; 
toute hypocrisie dans une belle chose révolte 
plus que son abjuration complète. Aucune 
adresse ne devoit être reçue, aucune procla- 
mation ne devoit -être faite, qui ne rappelât for- 
mellement le respect pour la constitution am^i- 
bien que pour le trône. La superstition de la* 
royauté, comme toutes les autres, éloigne ceux 
que la simplicité du vrai aproit captivés. 

L'éducation publique, non celle qui étoit 
confiée aux ordres religieux, à laquelle on ne 
peut revenir» mais une éducation libérale, l'éta- 
blissement d'écoles d'enseignement mutuel dans 
tous les départemens, ks universités, Técole 
polytechnique, tout ce qui pou voit rendre à la 
J*rance l'éclat des lumières, devoit étre^ncou- 
ragé sous le gouvernement - d'un prince aussi 
éclairé que Louis xviii. G'étoit ainsi qu'on pou- 
voit détourner les esprits de l'enthousiasme 
militaire, et con^penser pour la nation la perte 
de cette fatale gloire qui fait tant de mal, soit 
qu'on l'obtienne, soit qu'on la perde. 

Aucun acte arbitraire, et qous insisterons 
avec bonheur sur ce Aiit, aucun acte arbitraire 



'O 



SUR LA BÉrOLUtlON FRÂNÇAtSB. IO9 

n'a été commis pendant la première année de 
la restauration. Mais rëxistepce de la police, 
formant un ministère comme sous Bonaparte» 
éloit en désaccord avec la justice €t la douceur 
4u gouvernement royal. La principale fonction 
de cette police étoit, comme nous l'avons dit, 
la censure des journaux, et leur esprit étoit dé^ 
testable. En supposant que cette surveillance fi^t 
nécessaire, au moins falloit-il choisir les cen- 
seurs parmi les députés et les pairs; mais c'é- 
toit violer tous les principes du gouvernement 
représentatif, que de remettre aux ministres 
eux-mêmes la direction de Topinion qui doit 
Ips juger et les éclairer. Si la liberté de la pres^^ 
se âvoit existé en France, j'ose affirmer que 
Bonaparte ne seroit'point revenu; oh auftit si- 
gnalé le danger de son retour de manière à dis- 
siper les illusions opiniâtres, et la vérité auroit 
servi de g^tde, au lieu de produire une expul- 
sion funeste. 

Enfin» le choix des ministres, c'est-à-dire, 
du parti dans lequel il falloit les chercher, étoit 
la condition la plus importante, pour mettre eu 
sûreté la restauration.'Dans les temps où les es- 
prits sont occupés des débats politiques, com- 
'me ils l'étoient jadis des querelles religieuses, 
l'on ne peut gouverner les nations libres qu'à 
l'aide des hommes qui sont d'accord aV^c les 
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opinions de la majorité : je oonimencerai donc 
par signaler ceux qu'on devoit exclure, avant 
de désigner ceux qu'il falloit prendre. 

Aucun des hommes qui ont commis un cri- 
me dans la révolution, c'est-à-dire, versé le 
sang innocent, ne peut êlre utile en rien à la 
France. Le public les repousse, et leur propre 
inquiétude les fait dévier en tous les sens. Be- 
pos pour eux, sécurité; car, nul ne peut dire 
ce qu'il auroit fait dans de si grandes tourmen- 
tes. Celui qui n'a pas su tirer sa con&cience et 
son honneur inlacts de quelque lutte que ce soit, 
peu> encore être assez adroit pour se servir lui- 
même, mais ne peut jamais servir sa patrie. 

Parmi ceux qui ont pris une part active au 
gouvernement de Napoléon, un grand nqm^ 
bre de militaires ont des vertus qui honorent 
la France ; quelques administrateurs possè- 
dent de rares talens dont on peut 4irer avan- 
tage; mais les* principaux chefs, mais le^favo* 
ris du pouvoir, ceux qui se sont enrichis par la 
servitude, ceux qui ont livré la France à cet 
homme qui l'auroit r^peclée peut- être, s'il a- 
voit rencontré quelque obstacle à son ambition, 
quelque fierté dans ses alentours, il n'est point 
de choix plus nuisibles à la dignité, comme à la 
sûreté de la couronne; s'il esA dans le système 
des bonàparlistps de servir toujours la puissaa- 
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ce; s'ils apportent leur science de despotisme 
au pied de tous les trône&, d'antiques vertus 
doivent-elles s'allier avec leur corruption ? Si 
l'on vouloit repousser toute liberté, mieux au- 
roit valu alors s'appuyer sur les royalistes purf , 
qui du moins étoient sincères dans leur opinion, 
el se faisoient un article de foi du pouvoir ab- 
solu; mais ces hommes dégagés de tout scru- 
pule politique, comment compter sur leurs pro- 
messes? Ils ont de l'esprit, dit-on; ah ! qu'il soit 
maudit, l'esprit, s'il dispense d'un seul senti» 
ment vrai, d'un seul acte de moralité droit et 
ferine I Et de quelle utilité sont donc les facul« 
tés de ceux qui vous accablent, quand vous suc- 
combez? Q<i'un grain noir se montre sur Tho* - 
rizon, par degrés leur physionomie perd son 
empressement gracieux; ils commencent à rai- 
sonner sur les fautes qu'on a commises; ils ac- 
cusent leurs collègues amèrement, et font des 
lamentations doucereuses sur leur maître; en- 
fin, par une métamorphose graduée, ils se chan- 
gent en ennemis, eux qui naguère avoienl éga- 
ré les princes par leurs flatteries orientales. 

Après avoir prononcé ces exclusions, il ne 
resté, et c'est un grand bien; il ne reste, dis-)e, 
à choisir que^ des amis de la liberté, soit ceux 
qui ont ooùs^tYé celte^ opinion sans la souiller^ 
depuis 1 789, soit ceux, qui, plusjeunes, la sui- 
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vent maintenant, qui radoptènt au milieu des 
efforts que l'oti fait pour l'étouffer, génération 

^ nouvelle qui s'est montrée dans ces derniers 
temps^ et sur laquelle l'avenir repose. 

De tels hommes sont appelés à terminer la 
révolution par la liberté, et c'est le seul dé- 
noûment possible à cette sanglante tragédie* 
Tous les efforts pour remonter le torrent feront 
chavirer la 1)arque; mais faites entrer ce tor- 
rent dans des canaux, et toute la contrée qu'il 
ravageoit sera fertilisée. 

Un ami de la liberté, ministre du roi, res- 
pecteroit le chef suprême de la nation, et seroit 
fidèle au monarque constitutionnel, à la vie et 
à la mort; mais il renonceroit à ces flatteries 
oSGicieuses qui nuisent à la vérité, au lieu d'ac- 
croître Fattachement. Beaucoup de souverains 

'de l'Europe sont très-obéis, sans exiger l'apo- 
théose. Pourquoi donc en France les écrivains 
la prodiguent- ils en toule occasion? Un ami de 
la liberté ne souffriroit jamais que la France 
fut insultée par aucun homme qui dépendit en 
rien de l'autorité. N'entend-on pas dire h quel- 
ques émigrés que le roi seul est k patrie, qu'on 
ne peut se fier aux Français , etc. ? Quelle est 
la conséquence de ces propos insensés? quelle 
est-elle.? Qu'il faut gouverner la FAnce par 
des armées étrangères. QuqI blasphème ! quel 
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attentat ! Sans doute ces armées sont plus for- 
tes que nous maintenant, mais elles n'auroient 
janiiais l'assentiment volontaire d'un cœur fran« 
çais; et, à quelque état que Bonaparte ait 
réduit la France, il y a dans un tninistre, ami 
de la liberté, telle dignité de caractère, tel a- 
mour pour son pays, tel noble respect pour le 
monarque et pour la loi , qui écarteroient tou- 
tes les arrogances de la force armée, quels 
qu'en fussent les chefs. De tels ministres , ne 
se permettant jamais un acte arbitraire, ne se- 
roient point dans ta dépendance du militaire; 
car, c'est bien plus^ pour établir le despotisme 
que pour défendre le pays, que les divers par-^ 
tis ont oourtisé les troupes de ligne. Bonaparte, 
comme dans les siècles de barbarie, prétendoit 
que tout le secret de Tordre social consistoit 
dans les baïonnettes. Goidment sans elles, dira- 
t-on, p'ourriez-vous faire marcher ensemble les 
protestans et les catholiques , les républicains 
et les vendéens? Tous ces élémens de discorde 
existoient sous des noms différcns en Angleter- 
re, en 1688; mais l'invincible ascendant d'une 
constitution mise à flot par des pilotes habiles 
et sincères, a tout soumis à la loi. 

Une assemblée de députés vraiment élus par 
la nation exerce ulie puissance majestueuse; 
et les ministres du monarque dans l'âme des- 
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quels on sentira Tamour de la patrie et^Se la 
liberté» trouveront partout des Français qui les 
aideront, même à leur insu; parce qu^alors les 
opinions, et non les intérêts, formeront le lien 
entre le gouvernement et les gouvernés. Mais 
si vous chargez , ne cessons de le répéter, les 
individus qui haïssent les institutions libres » 
de les faire marcher,, quelque bonnets qu'ils 
soient , quelque résolus qu'ils puissent être à 
tenir leur promesse, sans êesse le désaccord se 
fera sentir entre leur penchant involontaire et 
leur impérieux devoir. 

Les artistes du dix-septième si^bcle ont peint 
Louis XIV en Hercule, avec une grande perru- 
que sur la tête ; les doctrines surannées , re- 
produites à la tribune populaire , n'oifrent pas 
une moindre disparate. Tout cet édifice des 
vieux préjugés qu'on veut rétablir en France» 
n'est qu'un château de cartes que le premier 
soulQe de vent doit abattre. Jl n'y a que deux 
forces à coniptçr dans ce pays rl'opinion qui 
veut la liberté, et les troupes étrangères qui 
obéissent à leurs souverains : tout le reste n'est 
que bavardage^ 

Ainsi donc, dès qu'un ministre dira que ses 
^concitoyens ne sont pas faits pour être libres , 
acceptez cet acte d'humilité , pour sa part de 
Français, comme une démission de sa place; 
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car le ministre qui peat nier le rœu presque u* 
oiversel de la France, la conaolt trop mal pour 
élre capable de diriger ses afiaires. 

CHAPITRE XII. 

Quelle devait être la conduite des amis de la 

liberté, en i&i/^* 

JLes amis de la liberté, nous rayons dit, pou* 
voient seuls servir d'une manière efficace h. l'é* 
tablissément de la monarchie constitutionnel (e 
en 181 4; mais quel parti dc^voient-ils prendre 
è cette époque? Cette question, non moins im« 
portante que la première , mérite s(ii9si d'être 
traitée. Nous la discuterons sans détours, puis* 
que nous sommes nous-mêmes persuadés qu'il 
éloit du devoir de tout bon Français de dé*» 
fendre la restauration et la charie constitution- 
nelle.' 

Charles Fox, dans son histoire des deux der- 
niers rois de la maison des S^uart, dU qu'une 
Restauration est d^ ordinaire la plus dangereuse 
et la plus mauvaise de toutes les révolutions* H 
avoit raison., en appliquant celte maxime aux 
deux règnes de Charles u et de Jacques 11 « 



dont il écrivoit l'histoire; il voyoit d'une part 
une .dynastie nouvelle qui devoit sa couronne 
à la liberté , tandis que l'ancienne avoit cru 
qu'on la dépouiiloit de son droit naturel , ea 
limitant le pouvoir absolu , et s'étoit en con- 
séquence vengée de tous ceux qui en avoient 
eu la pensée. Le principe de l'hérédité , si in- 
dispensable en général au repos des états , y 
nuisoit nécessairement dans cette circonstance» 
Les Anglais ont donc fait très-sagement d'ap- 
peler au trône la. branche protestante; leur 
constitution ne se seroit jamais^ établie sans ce 
changement. Mais, quand le hasard de l'héré-^ 
dite vous a donné pour monarque un Homme 
tel que Lo>ris xviii^ dont les études sérieuses et 
la placidité â'âque s'accordent volontiers avec 
la liberté constitutionnelle; et lorsque d'un au- 
tre côté , le chef d'une dynastie nouvelle s'est 
montré pendant quinze années le despote le 
plus violent que l'on ait vu dans les temps mo- 
dernes, comment une telle combinaison peut* 
elle rappeler en rien le sage Guillaume ni , et 
le sanguinaire et superstitieux Jacques ii? 

Guillaume m, bien qu'il dût sa couronne 
à l'élection , trouvoit souvent^ les manières de 
la liberté peu gracieuses; et s'il l'avoit pu, il se 
seroit fait despote tout comme son beau-père. 
Les souverains d'ancienne date, il est vrai , se 
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croient indépendans du choix des peuples ; les 
papes aussi pensent qu'ils sont infaillibles ; le^ 
nobles s^enorgueillissent de leur généalogie ; 
chaque homme et chaque classe a sa prétention 
disputée. Mais qu*avoii-on à craindre de ces 
prétentions en France maintenant? L*on ne pou- 
Toit redouter pour la liberté» dans la première 
époque de la restauration, que le malheur qui 
l'a frappée : un mouvement militaire', ramenant 
un chef despotique, dont le retour et la défaite 
serToient de motif et de prétexte à l'établisse- 
ment des étrangers en France. 

Louis xvin étoit essentiellement magistrat , 
par son esprit et par son caractère. Autant il 
est absurde de regarder le passé comme le des» 
pote du présent, autant il est désirable d'ajou- 
ter, quand on le peut, l'appui de l'un au per- 
fectionnement de l'autre. La chambre haute a- 
yoit l'avantage d'inspirer à quelques grands 
seigneurs le goût des institutions liouvelles. En 
Angleterre, les ennemis les plus décidés du 
pouvoir arbitraire se trouvent parmi les patri- 
ciens du premier rang ; et ce seroît un grand 
bonheur -pour la France, si les nobles vou- 
loient enfin aimer et cotn prendre les institu-* 
tiens libres. Il y a des qualités attachées h une 
illustre naissance dont il est heureux que l'état 
profite. Un peuple tout de bourgeois auroit 
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de la peine è se constituer au milieu de l'Eu- 
rope, à moins qu'il n*eàt recours à l'aristo- 
cratie militaire, la plus funeste de toutes pour 
la liberté. 

Les guerres civiles doivent finir |>ar des 
concessions mutuelles, et déjà l'on voyoit les 
grands seigneurs se plier à la liberté pour plaire 
au roi; la nation devoit gagner du terrain cha- 
que jour; les limiers de la force, qui sentent où 
elle est, et se précipitent sur ses traces, ne se 
rattachoient point alors aux Iroyalistes exagé- 
rés. L'armée commençoit à prendre un air libé* 
rai : c'étoit, il est vrai; parce qu'elle regrettoit 
son ancienne influence dans l'état; mais en6n 
la raison profitoit de l'humeur; l'on entendoit 
des généraux de Bonaparte s'essayer à parler 
liberté de la presse, liberté individuelle, à pro- 
noncer ces mots dont ils avoient reçu la consi- 
gne, mais qu'ils auroient fini par comprendre, 
à force de les répéter* 

Les hommes les plife respectables pariùi les 
militaires souffroient des défaites de Varmée, 
mais ib reconnoissoîtnt la nécessité d'arrêter 
les représailles continuelles qui détruiroièot à 
ta fin la civilisation. Car si les Russes dévoient 
venger Moscou à P^ris, et les Fraoçaîa Patis à 
Pélersbôurg, les promenades tBanglantes des 
soldats à travers PEurope anéamirole nt les lu- 
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mièreft et les jouissances de l'ordre social. 
D'aîUeurs cette première entrée des étrangers 
effaçoit-elle les nombreux triomphes des Fran- 
çais ? N'étoîent-ils pas encore présens à TEu- 
rope entière? Ne jparioit-elle pas de la bravoure 
des Français avec respect? et n*étoit il pas juste 
alors, quoiqae cela fût douloureux, que les 
Français à leur tour ressentissent les dangers 
attachés à leurs injustes guerres? Enfin l'irri- 
tation qui portoit quelques individus à désirer 
de voir renverser un gouvernement proposé 
par les étrangers, étoit-elle un sentiment pa- 
triotique? Certainement les nations européen- 
nes n'avoient point pris les armes pour rétablir 
les Bourbons sur le trône; ainsi l'on ne devoit 
pas attribuer la coalition à l'ancienne dynastie: 
on ne pouvoit pas nier aux descendâns de Hen- 
ri IV qu'ils ne fussent Français, et Louis xviii 
s'étoit conduit comme tel dans la négociation 
de la paix, lorsque» après toutes Ie« concessions 
faites avant son arrivée, il avoit su conserver 
intact l'ancien territoire de France. Il n'étoit 
donc pas; vrai de dire que l'orgueil hattonaj 
exigeât de nouvelles guerres; k France avoit 
encore beaucoup de gloire; et, si elle avoit su 
repousser Bonaparte, et devenir libre comme 
l'Angleterre, jamais elle n'auroit vu les éleiih 
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dards britanniques flotter une seconde fois Sijir 
ses remparts. 

Aucune coniiscariion-, aucun exil, aucune ar- 
restation illégale n'a eu lieu pendant dix mois: 
quels progrès en sortant de quinze ans de ty- 
rannie 1 A peine si l'Angleterre est arrivée à ce 
noble bonheur trente ans après la mort de 
Cromwell I Enfin il n'élojt pas douteux que dans 
la session suivante on n'eût décrété la liberté 
de la presse. Or, Ton peut appliquer à cette loi, 
la première d'un état libre, les paroles de TË- 
criture : « Que la lumière soit, et la lumière 
9 fut. » 

La plus grande erreur de la charte, le mode 
d'élection et les conditions d'éligibilité, étoit 
déjà reconnue par tous les hommes éclairés, et 
des changemens à cet égard auroient été la 
conséquence naturelle de la liberté de la pres- 
se, puisqu'elle met toujours les grandes vérités 
en évidence : l'esprit, le talent d'éorire, l'exer- 
cice de la pensée, tout ce que le règne des 
baïonnettes avoit étouffé se remo^ptroit par de- 
grés; et, si l'on a parlé constitution à Bona- 
parte, c'est parce qu'on avoit respiré pendant 
dix mois sous Louis xtiii. 

Quelques vanités se plaignoient, quelques 
imaginations éloient inquiètes, les écrivain^ sti- 
pendiés, en parlant chaque jour à la nation de 
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ton bonheur, leu faisoient douter; mais quand 
les champiods de la pensée seroient entrés dans 
la Uce, les Français auroieut reconnu la voix 
de leurs amis; ils auroient appris de quels, dan- 
gers rind^pendance nationale étoit menacée; 
quels motifs ils avoient de rester en paix au de< 
hors comme au dedans, et de regagner Testime 
de l'Europe par l'eji^ercîce des vertus civiles. 
Les récits monotones des guerres se confon- 
dent daus la mémoire, où se perdent dâfns Fou- 
bli; l'histoire politique des peuples libres de 
l'antiquité est encore présente à tous les es-* 
pritSy et sert d'étude au monde 4epuis deux 
milb^ans» 



CHAPITRE XIIL ^ 

Retour de Bonaparte^ 

JN ON» jamais je n'oublierai le momtt)t où j'ap- 
pris par un de mes amis , le matin du 6 mars 
181 5, que Bonaparte étoit débarqué sur les 
côtes de France; j'eus le malheur de prévoir à 
l'instant les suites de cet événement, telles 
qu'elles ont eu lieu depuis, et je crus que* la 
terre alloit's'entr'ouvrir sous mes pas. Pendant 

XIT. 6 
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^tisîèurS jours, àprèd le triomphe dé tel hotQ- 
irie, le secours dô la prièi*e m'a manqdé coin- 
prètement; èl, daii^ tùon troùbtie, îïme âe'iàt)1oit 
que la Dïvïùiré s'étoît retirée de i^ terre, è1 
(Jù'éftè lîe toutoït plus cômiù'ùniqu'e'r âVèc les 
êtres qù'efle y à mU. 

Je âouffrdà jusqu'au fbncl dû c(ëiit, par lë'^ 
cîrcdrislânces où je thè ti^buvoîs pëi^sôdfiélfcé- 
mèrit; rbais Ta srtuâtion de ta r Valide âblsôVbôil 
toute autre pensëë. Je dis k M. dé Làvâ'lêCte, 
que Je fèncontrâî presque à Theurë mette ÔÛ 
celte nouveïfe rètenlrssôît autour dé noiià : 
« G^ën est fait dé \à liberté, si Bonaparte tridiïl^ 
»phe, et de TindépendaDce natioDafe, s'il ësft 
«battu. «L'éyénement n'a que trop justifié, ce 
me semble, cette triste prédiction. 

L'on ne pou voit se défendre d'une inexpri- 
mable irritation, avant Te rétour et pendant le 
voyage de Bonaparte. Depuis un mois ,« tous ' 
ceux qui ont quelque connoissance des révo- 
lutions sentoient Fair chargé d'orages; on ae ^ 
dcsèoit d*eri avertif* lés àtèntouris du gouverne- 
ment ; mais*plusîèiJrs'd*cntre éiix régardoîéiit 
lés amis iliqiiîets de la lïbéHé cdraroé dés ré- i 
laps qù? croyoiént encore â l'Inuiiehce du pëû- 
pte, à' fa force dés févoliilioris. tes 6lùs mode- 
rés {^armi lés anslocrâtés perisoiënt que Jés df- 
aîrés pul)né[des rie dévoient regarder (jùè lès 
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goortentûns/eè qu'il é^^îp ifldîscnèt: de t"^ o<^ 
««per; Om ne pawvoit leur f»»^. é*)nipreii4rë 
que; pour savoir ce €[in sjB' pâsii<K <iflM «rï pay» 
4h legprh éh la Kberlé feiaaèWev il àe faut 
ftéglîgeremqun am, u^^reindiffërentii adciine 
«*rp<in«*Mïc©^ 0& se^txuihlpli^ p«(r l'activité^ oii 
)iéu «te »e' l'cïïferai^r- daâ» «a Wteaefe/ttjjfsté^ 
fknmiM pBirli«ims<de<B«(n9panrte ëMedfirfîHiô» 
ft«$ oifeb^ iti8trâî«$ SUT l«xules:€lMwe8*qiïB''l0^ 
«rviteut» dti roi; c«r lies bofiaparlistes, aus«i- 
Ifen q«« feiiMttifttpe, «av5(»eat deqirtjJle impor- 
tMOb f^ti% êipe i^hetqm i»dif itfa daA% les t<5fnp0 

*e ii^iibte. A«#P«jfoi^ Jtottt ^ontf stbtt :d&fts W 
ho«it»$» feû pliie« j iMÎiytexMitit. teiin êfm sôtH 
hors du gotiiw&«itt«ït agisse» tpkw mv J^opi- 
«iMf qwfe'te fotfterâemeni »ui-inéai«, et par 
eoiwéqiïèill ppéPtowflt Jnieu^t TaTefii*; i 

U»«Me ttsiiùki idoirtiuuelle s'étoH einparée ^e 
ÉÊiôn âitttt, ^Itfàieiifs KeuNiinii» av«i»<»lé<Jéb<ipu 
quetrleWi<léiRe>Wa|kiPtê. Lie swîryq«attfel k» bé^m 
êdifieieafde'la viMe éf<>fe«»tifola{i^pà«''l<9^t*cr}^ii4 
éè4à lunte, il 'ilie'^ÉdMoil qitô je V'i^yoîs'mm 
l»Oiib«^r et celui' ^ là >Fi!affié6 cO!t|tm «û ûttài 
insi^èé\Ûoiùïh^ff^isrire ém, d'autant plu^^ituô- 

^""t/ûlkktt éiKqm d^ 40mlf[e»'tH»iii»e élôrt à 
Ôintté0/î«5>«siôtfféi deyant:«i9tte WSwwtecdtof 
ttèfdètraiHiujif^pdfgndréft^iM, q««ù^ ite fik 
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plus po^ëible à!f échapper, je ne fus que Irop; 
assurée qu'il seiioU à Paris dans quinze jours. 
Les royalistes se luoquoient de cette terreur; 
il falloit leur eoteodre dire que cet événement 
éioit le plus heureux du monde, parce qu'oa 
alloit être débarrassé de Bonaparte,- parce que 
le^ deux cli«imi)res alloient sentir la nécessité 
de donner au roi un pouvoir absolu, comme si 
celasse donnoil! Le despotisme, aussi-^bien qiiû 
la liberté* se prend et ne s'accorde pas. Je no 
suis pas sûre que, parmi le9 enoemis^ de toufe 
çopstijtutiofi, il ne s'(în soit pâs trouvé qui se ré« 
}oui$spien^d0 boui^versement.qvJ poiivoil rap* 
pekr jfiû étrangers^; et le» engager h impof^r à . 
la Frlmce tiri gouvernement iij^s<i»|u. 

Trois joulrs se pasrèrent dans ks espéranceir 
înconsidécéés du, parti. royidis(e. Ëufin, le. ij, 
mars, .01^ i)0us dit' qu'on ne savoit rjeo du té* 
légraphe^ldi^-Lyon^ parce qu'uni jiiijiage; avoil 
99>pécbiâ ido lii^e:c<e qu'il annpnçqit.; je.fsom^ 
pfi^CQqUe fîléjtoi) ijue cenua^# J'alliai Le soir 
«^w; Tuileries pour feii^; ma cot^rîpuroij §p le 
froyant, il me sembla, qu'à tniyers beaucoup de 
Com[t9ge ilayoi); Dtie «xpre's$ip9 de,tf|stease( et 
rifeaSu^iàtolt pbi^itcHJchadt que sa nplth. résl-* 
gn^tipn Mitent najplireil ipom^nt. En i^oriar^, 
i'ftp^rç^s iMr.-le^ p#rois de rbpp.^rtemenfc,Ies 
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nacaa{€s« •■/'•• '•..•• 

Le 'soir, dans une'&ociélé, ane de ces jmiDOti 
d^mes qai avoieM contribué arec tant d'autres 
à i'esj^rii de tmolité i|u'on Toaloit opj^oser à 
Tesprit de fi^ction^^isoinaio s'ils pouvoîent lutter 
Tun coDlre Vânïte; une de ces jeunes dames 
s'approcha de moi, et se mit à plaisanter sut* 
l'anxiété que je ne pouvois cacher: Quoi! iné 
dit^elle».ma£f«^?ne, pouvez-voUs aruindre que les 
Français ne se battent pets pour leur toi légitime 
coTUre un usurpateur? Comment, sans se com^ 
promettre, répondre à cette phrase si bien fiû« 
te? Mais, après y|ngt> cinq 5Eins de révolution « 
d^voit^on se iliriter. qu'une: idée respectable « 
mais abstraite, W légitimité» auroit pius d'em^ 
pire aur les. soldats que tous les souvenirs de 
leurs longuea^ guerres? En effet, aucun d'eux ne 
lutta contre l'ascendatU isurnaturel du génie des 
lies £|fricaines; ils appelèrent le tyran au nom 
delà liberté; ils repoussèrent en son nom le 
moiîarque constitutionnel; ils attirèrent six cent 
mille étrangers au sein de la France, pour effa* 
cer l'humiliation de les ^ avoir vus pendant quel- 
ques semaines; et cet hc^ribje jour du premiier 
de n^rs, ce jour où Bonaparte^ remit le pied 
sur le sol de France , fut plus fécond en mal* 
heurs qu'aucune époque de l'histoire. 
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Je ne cnelèvrtrai point, comme on •• se-l'efiA 
que trop permis, à dés déclamations 4e tiNil 
genre conire Napoléon, ti a £eik ce jc|u*îi é|oit 
ttaiiiret de faire, en essayant de regagner le 
trôoequ'il atoit perdu, et scii voyage de Caonet 
4 Paris es4 une de» plusgcifidcs conceptions de 
Taudace que Ton puisse crter dans Thistoire. 
Mais que dire des hommes éclairés qui n*ont pas 
TU le malheiM* de là France et du inonde dass 
la possîbiSiiédeson tei^urPOn vocdoit un grand 
général, dire *i'<Ha, pomr se venger des revers 
que Tarmée française avoit éprouvés. Dans ce 
cas , Bonaparte n*auroil pas dû proclamer ie 
traité de Paris ; car s'il ne pouvoit pas recon- 
quérir la barrière du Rhin , sacrifiée par oe tnai- 
té, à quoi servoit-ii d'exposer ce qne la France 
f»essédoit en patK?Mais, répeodra-t-on, Finten- 
iioB secrète de Bonaparte étoit de rendre à H 
France ses barrières natorelles. N'é(ok-il pas 
certain alors que l'Europe <lerineroit cette Jn* 
lentibo, <}n'eHe se coaliseroit peur ta combat- 
tre, et c[tte, surtout è cette époque, la France 
ne pou voit résister k l'Europe réunie? Le con- 
grès étoit «ncero rassemblé; et, bien que beau^- 
coup de ttéconteotemens lussent motivés par 
plusieurs de ses résolutions, se poovoit*il que 
les nations cfaoisîssenft Bonaparte pom* le«Hr dé- 
fenseur? ijuÀi'4» celui qui les avoit opprisiées 
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qu'elles |Kx\iT.(MjeJ|it o|)[ios^ fnix TauI^ç 4e leu/c^ 
princes ? Lejs oaiiou» étoicot fUks vio|eoie3 giiÇ 
Ic$ rois, (^09 ]a guerre contre J^onapar^e; et 
U France, en le reprenaol pçiar jhef, devoit 
^'^tlioer U haine des gouvernons et des pepple^ 
tput epçemble. Qsera-t on pr^tendris qvipcel*^ 
[ko^r les intérêts Ap la liberté qu^on r^ppeloU 
rho^fpeq^i s'étoit montré pendant quinze an$i-< 
U i^us liabile dfins V^r\ d être le lO^Ure, uti 
homoie smsJM violeii^ que dis^ifu^té? On p^r- 
Ipit de sa conversion^ et Tc^i tfouvoît des cré • 
dules à ^e miracle; certes» il ff^llpit moins de 
foi pour ceux df» Mahomet* Les amis de la li- 
berté n'ont pu voir d^xis j^n^parte que la^^on- 
ire-révol^tiqq du despoiisipe» et le retotir d'up 
ancien régjpie plus rée^nt. V^^k p^V cda même 
plus re<}putable; car )a nation étpit encore toute 
façonpée ^ la tyrannie, et ip^ les principes, ni 
les vertus publiques n'avojept eu le tejpps de 
reprendre r^^ipe* Les intérêts persQUOel^ seuls, 
et non les opinions, ont conspiré |>our le retour 
de Bonaparte» et des intérêts forcenée qui s*a- 
s^euglpjent sur leurs propres périls, et Ae comp^ 
toien^ ppur rien le sort de la FraUjce. 

Les ministres étrangers ont appelée l'armât 
française uçe armée parjure, et ce mot ne peut 
se supporte^?. L'armée qui abandomia Jacques u 
pour Guillaume m élpitdpnc parjure aussi» et 
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de plus» on se rallioit en Angleterre au gendre 
et à la fille pour détrôner le père, circonstance 
plus cruelle encore. Eh bien! dirait- on, soit : 
les deux années ont trahi leur devoir.. Je n'ac- 
corde pas même la comparaison : les soldats 
français» pour la plupart au-dessous de qua^ 
rante ans, ne connoissoient pas les Bourbons, 
et ils. s'étoient bsrttns depuis vingt années sous 
Içs ordres de Bonaparte; pou voient-ils tirer sur 
leur général? Et, dès qu'ils ne tiroient pas sur 
lui, ne devoient^ils pas être entraînés à le sui- 
vre ? Les hommes vraiment coupables sont 
ceux qui, après s'être approchés de Louis xviii, 
après en avoir obtenu des grâces, et lui avoir 
fait des promesses» ont pu se réunir à Bona- 
parte; le mot, l'horrible mot de trahison est 
fait pour ceux- là; njak il est cruellemeift injuste 
de l'adresser à Parmée française. Les gouver> 
nemens, qui ont mis Bonaparte dans le cas de 
revenir» doivent s'accuser de son retour. Carde 
quel sentiment naturel se scroit-on servi, pour 
persuader à des soldats qu'ils dévoient tuer le 
général qui les avoit conduits vingt fois à la vic- 
toire? le général que les étrangers avoient des- 
titué» qui s'étojt battu contre eux avec les Fran- 
çais» il y avoit à peine une année? Toutes les 
réflexions qui nous fâisoient haïr cet homme et 
chérir le roi n'éloient à. la portée ni des soj- 
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dais, ni des oiBcievs du second ordre. Ils a<^ 
yoient été fidèles quinze ans à l'empereur^ cet 
empereur s'avançoU vers eux sans défense; il 
les appeloit par leur nom, il leur parloit des ba- 
tailles qu'ils avoient gagnées avec lui : comment 
pouvoient' ils résister? Dam quelques années» 
le nom d^ roi, les bienfaits de la liberté, de-^ 
voient captiver tous les esprits, et les solda ts.âur 
roient appris de leurs parens à respecter le bon- 
heur public. Mais il y avoità peine dix mois que 
Bonaparte étoit éloigné, et son départ datoit 
d'un événement qui devoit désespérer les guer^ 
riers, l'entrée des étrangers dans la capitale de 
la France. Mais, diront encore les accusateur» 
de notre pays, si l'armée est excusable, que pen- 
serez- vous des paysans, deç habitàns des villes 
c|ui ont accueilli Bonaparte? Je ferai dans U na- 
tion la même distinction que daiis l'armée. Les 
hommes éclairés n'ont pu voir dans Bonapar- 
te qu'un (|espote; mais, par un concours decir* 
constances bien funestes, on a présenté ce des- 
pote au peuple comme le défenseur de ses droils. 
Tous les biens acquis par la révoïKi tion, auxquels 
la France ne renoncera jamais volontairénaient, 
étoient menacés par les continuelles impruden- 
ces du pSrti qui veut refaire la conquête des 
Français, comme s'ils étoient encore des Gau- 
lois; et ]a partie de la nation qui craignoit 1q 
XIV. . 6. 
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jAuts le retpour de l'ancien fëgime^ a cru Yi»ir - 
dans Bonaparte un moyen rie s'en présenrer. 
La p]u« fatale «oaibindUon •qui pûl accai^ieriea 
wtm de la Hberté, «'étoit (fs^on «desipele «e mit 
dans leurs rangs, se piaçât, |m>uf ainsi dire, à 
lear iêtet et iqtie les enneoris t)e touie idée H* 
i>érale euesent «m fw^éteiLte fiour ooirfS»n4re les 
'violeAoes populatres lavec les iikekix 4o despo* 
iiièiae, et iaîre &in«i passer 4a lyrftime swr le 
ieempie de ia liberté même. U est résulté de 
Refile fatale •conybiRai&on, ^ue les Français ont 
t^té bais par les souverains pour ovoîr TOufUi être 
libres, et parles nirtions ponr n'av^r pos su 
4'élre. Sans doute 41 a fallu de «graines fautes 
pow amener un tel résiliât; raaîâ les injures 
<|ue ces fen>teS'0»t'pro»Toquées plangeroîeni tou- 
ies les idées dans la cenfiasion, si t'oHfi''ess«ydil 
pas de 'montrer que les Français, eoa>me tout 
vautre peuple, ont été victimes des eiFconstati-* 
ces qu'araènen't^es grands bouleversemens dans 
l'ordre socicrl. > 

Si Ton ireut touiefeîs blômer, n'y auroît-tf 
donc rîén à dire sur cesToyaJîstesquî se sont 
laissé erilever le roi sa«s qu'une amorce ait ^lé 
brûlée pour le défendre POertes, ik doivent se 
rallier aux institutions nouvelles, puîsqu'M •eat 
91 manifeste, qu'il ne reste plus «rien à l'aristo- 
cratie de son «ancienne énergie. <Ie n'^est pas 
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.assurément que les gentilsihainnies ne SQ.îent, 
fjûmme tous les Français^ de la p^us )>riUantp 
Jl^ravoure» mais ils se perdejii parla cpn/iapce» 
4è3 q.i;i'ils sont les plus jfprts, et p^r le découra- n 
gemepjt^.dès quHk spot les plusfo^bles :leMr,coû- 
$ia];ice aveugle vient de ce .<|M'il^ ont f^it un dog- 
jne de la politique» et qu'ils &e fient comme Ie3 
Turcâ au triomphe de leur foi. La cause de jjsup 
découragement, c'est que les trois quarts de la 
nation française .étant à présent pour le gouver- 
nement représentatif, djès.que lejs adversaires de 
ce .système p'ont pas six cent mille Jbaïonnettes 
^trangèj;es à tl,eur service, ils sont dans pne telle 
>j{ninorité, qu'ils perdent tout espoir de se dé- 
fendre. S'ik vof^I<;>tent jbie]^ .traiter avec la rai- 
son, ils redeviendrojent ce qu'ils .doi^vent être, 
idternativement l'appv^i du peuple, et celui du 
.trône* 



^%%<v»'v^'*»'»^^'^'^^ «v»» »%v»%%>%^% %%%%i»v»^% i><»^ w»* « 



CHAPITRE xiy. 

fiie Ij^co^dyLtp d^ Bonaparte à sort, retwr» 

it?)i c'éitpit lu^ ciiin^e 4^ riiRpeler Equipante, 
^létQÎt uçc^iais^ie.de ypulqir jna^quer un tel 
it¥>fQ^e,en i;oi cqnsUt^Uion^el; ^u f^pfpc^tqu^on 
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le repreDoit, il falloît lui donner la dictature 
militaire, rétablir la conscription, faire leyeV 
la nation en masse» enfm ne pas s'embarras- 
ser de la liberté, quand Tindépendance étoit 
compromise. L'on déconsidéroit nécessaire- 
ment Bonaparte, en lui faisant tenir un lan- 
gage tout contraire à celui qui avoit été le sien 
pendant quinze ans. Il étoit clair qu'il ne pou- 
voit proclQmer des principes si différons de ceux 
qu'il a?oit suivis, quand il étoit tout-puissant» 
que parce qu'il y étoit foreé par les circonstan- 
ces; or, qu'est-ce qu'un tel homme, quah<til 
se laisse forcer? La terreur qu^M inspiroit, la 
puissance qui résultoit de cette terreur n'exi- 
stoient plus; c'étoit un ours muselé qu'on en- 
tendoit murmurer encore, mais que ses con- 
ducteurs faisolent dansera leur façon. Au lieu 
d'obliger à parler constitution, pendant des 
heures entières, un homme qui a voit en horreur 
les idées abstraites et les barrières légales, il 
falloit qu'il fût en campagne quatre jours après 
son arrivée à Paris, avant que les préparatifs 
des alliés fussent faits, et surtout pendant que 
l'étonnement causé par son retour ébranloit 
encore les imaginations. Il falloit qu'il soulevât 
les passions des Italiens et des Polonais; qu'il 
promit aux Espagnols d'expier ses fautes, en 
leur rendant leurs Gortès; enfin, qu'il ^rtt 



sm LA b£roLVTioiv franc aisb. ' iSS 
la liberté comme arme et non comme entrave. 

Quiconque est loup agisse eo loup^ 
d'est le plus certain de beaucoup. 

Quelques amis de la liberté, cherchant it se 
faire illusion à eux-mêmes, ont voulu se )ustt' 
fier de se rattaclier h Bonaparte en lui faisant 
signer nne constitution libre; mais il n'y avoil 
point d'excflse pour servir Bonaparte ailleurs 
que sur le champ de bataille. Une fois les étran^ 
gers aux portes de la France, il falloit leur en 
défendre l'entrée : l'estim^ de l'Europe elle- 
même ne se regagnoit qu'à ce prix« Mais c'étoit 
dégrader les principes de la liberté que d'en 
entourer un ci-devant despote; c'étoit mettre 
de l'hypocrisie dans les plus sincères des véri- 
tés humaines. En effet, comment Boùaparte 
auroit'il supporté la constitution qu'on lui fai - 
soit proclamer? Lorsque des ministres respon- 
sables se seroient refusés à sa volonté, qu'en 
auroil'il fait? et si ces mêmes mitiistres avoient 
été sévèrement accusés par les députés pour 
lui avoir .obéi, comment auroit-il contenu le 
mouvement involontaire desa main, pour faire 
signe à ses grenadiers d'aller une seconde fois 
chasser à coup de baïonnettes les représentans 
d'une autre puissance que la sienne? 

Quoîl cet homme auroit j^ tous matins dans 



]eè jouftoaux des insin<iati.o9s s,i,i,r ses 4éf^ule, 
sur ses erreurs! Des plaisanteries se seroient 
approchées de sa pâte impériale, et il n'auroit 
pas frappé! Aussi Ta-t'on vu souvent prêt à 
renirjer dans-iSOH véritable caractère; et, puis- 
<|iiie tel ^oiit€eiCar£(ctèi^, il ne pouvoit trouver 
ile force qu'en le montrant. Le jacobini&me 
inilLtaire^t'yii des plus grands Aéaun^ dumoode, 
«*iléloit encore possible ,^toiirunJI|uerçssource 
-de Bonaparte. Quand îl.a prononcé les iuots de 
Jioi .et ,de liberté^ l'£u^^pe s'es4 iTASSurée : elle 
<a (sen^li ^ue xie «'éjpit plus 8o«i «M^cien ed terri- 



Une gran4^i(aiMe «nssi qu'09 a faiit .«ooioiei- 
Ace k Bonapante , c'^st rétf^blissenoeiû d'une 
^afnboe 4es pailrs. it'imltf^Uoa 4e h ,co<&sliLur 
Aion ^ani^aise., à tsouveint recqmipandée» a voit 
«enfin «aisî ileys,esprj[l« /français, et, comme ^toa- 
jours, ils ent porté cette idée à s^exArêaie; car 
Awe pairie ne ?peut gpas plu« se l^réer du soir au 
jeademain qu^une .dynastie; il <faut« pour une. 
«hérédité daus Tavepiic, uue.héqédité précédente. 
yous poui^ee sans^oute, je le répète,. associer 
4es ooiois noUiV^a^ix ,^v^ noai^,apciens, «niais il 
faut que la coul^^ur ,du pa&^é ^e fonde ^vec le 
j>réseat. .Qr., q^e signilloÀt cette ^qtiû|iaM^>^ 
des pairs, dap3 laquelle se plaççù^Qt tous le^, 
jCiOjurtisaos .^e fioj^par^? U y .€# .a?qiit parmi 
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eux de fort estimables; mais on en pouvollciler 
Af^Bi les iils4uu?aieat demandé^^po lem* ^af * 
gnât le Dom de leur père, au lieu de leur ea 
assurer la conliouitd. Quel éléneat pour fon- 
der Taristocratie d'un état libre, celle qui doit 
mériter les <égtitds «du maaairqiie 4iiissi*bien que 
du peuple! Un roi fait pour être respecté vo* 
loDtairemeirt^ trouve sa sécurité dans la liberté 
oationale:; aaais uii abef redouté, qu'une fiaoilîé 
de la Jialioo repousse, et ^ue 1 «uire n'appelle 
^ne «pour en obteniir -des viciaires., pojunquoi 
cbeitcboii-H «un geni^ d'estime 4|u'il ne pouvoit 
jamais obtenir? Sjonuparie^ nu milieu de Jtoutei 
les teBtua^ies •qu'«on lui a imposées, &'a pu mon- 
trer le gémequi Atti resioU «kneone.; il laiasoil; 
faire, il nje commaodoit plus« &es discours par* 
4oient l'empreinte d^iin presaealimeot :funeate^ 
•oit qu'S connût la force .de ses ennemis, soit 
qu'il s'in^palientât de n'être pas le maître abso- 
lu de la F'raoGe.L'hebitadeîâeJadîssiBuiIation, 
qui a toujours été dans aon caraotère, l'a perdu 
danS'Cetteoc^ision; ila joué u&irâle de plus 
iiyec aa facilité accoutumée; «mais la circon* 
«tai)«e étoit irop grave pour s'«n titer par k 
ituse,«eit raction franobe «de son despotisme el 
de son impétuosité pouvok seufe ilv>i donner 
une dhanoe 4e «ucoès au Qioins momentanés. 
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CHAPITRE XV. . 

De la chute de Bonaparte, 

J E n'ai point encore parlé du guerrier qui a 
fait pâlir la fortune de Bonaparte, de celui qui, 
depuis Lisbonne jusqu'à Waterloo, l'a pour- 
suivi comme cet adversaire de Macbeth, qui 
devoit avoir des dons surnaturels pour le vain- 
cre. Ces dons surnaturels ont été le plus noble 
désintéressement, une inébranlable justice, des 
talensqui prenoient leur source dans Tâme, et 
une armée d'hommes libres. Si quelque chose 
peut consoler la France d'avoir vu les Anglais 
ail sein de sa capitale, c'est qu'elle aura du moins 
appris ce que la liberté les a faits. Le génie mi- 
litaife de lord Wellington ne sauroit être l'œu- 
vre de la constitution de ^n pajs; mais la mo- 
dération, mais la noblesse de sa conduite, la 
force qu'il a puisée dans ses vertus, lui viennent 
de l'air moral de l'Angleterre; et ce qui met le 
comble à la grandeur de ce pays et de âon gé- 
néral, c'est que, tandis que sur le soi ébranlé 
delà France les exploits^e Bonaparte ont suffi 
pour en faire un. despote sans frein, celui qui 
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l'a ?aincu, celui qui n'a pas encore fait une 
faute, ni perdu l'occasion d'un triomphe, Wel- 
lington ne sera dans sa patrie qu'un citoyen sans 
pareil, mais aussi soumis à la loi que fe plus 
obscur des hommes. . 

J'oserai le dire cependant, notre France n*au- 
roitpeut-êtriB pas succombé, si tout autre que 
Bonaparte çn eût été le chef, llétoit très habile 
dans l'art de coi^mander une armée, mais if 
ne lui étoit pas donné de rallier une nation. Le 
gouvernement révolutionnaire lui-même s'en*- 
tendoit mieux à faife naître lenlhouMasmOi 
qu'un homme qui ne pouvoit être admiré que 
comme individu, mais jamais comme défenseur 
d'un sentiment ni d'une idée. Les soldats se 
sont très'bien batius pour Bonaparte, mais la 
France, à son retour, a peu fait pour loi. D'a- 
bord, il y avoit un parti nombreux contre Bo- 
naparte, un parti nofnbreux pour le roi, qui ne 
croyoit pas devoir résister aux étrangers. Mais 
quand on auroit pu convaincre tous les Fran- 
çais que, dans quelque situation que ce soit, le 
devoir d'un citoyen est de défendre l'indépen- 
dance de la patrie, personne ne se bat «vec 
toute Ténergie dont il est capable, quand il 
s'agit seulement de repolisser un mal, et non 
d^obtenîr un bien. Le lendemain d'un triomphe 
sur l'étranger, on étoit certain d'être asservi 



^ 



^ 4ans Ymlirienr; la douWe force qm* ^urpU fi^H 

, repous;$er* r^pew et. reaver^er Iç ^esppiç, 

p/exî$loit plus.dajps une aatiop qui jû^voilcon* 

peryé ^ue du nerf militiQirç; ce qui ne r^sf toblç 

point à l'esprit public. 

P'ailleurV» parmi sei a4hérei\$ ]3»6m(ï$, Ço- 
p^parie a recueilli lejs fruits paiera de la doCr 
tPtae ^u'iJ ayoit semée* U n'avoit exalté que \9 
f uccès, il n'aToit précontsé que le$ çipc^o^stajar 
pes; dès qu'il 8*agi«aoU d'opinion, d^ dévouer 
ment, de patriotisipe» la peur qu'il avoit d§ 
l'esprit de liberté Je portpit h tourner e^ ridicMie 
tous lessentimens qui pouvoient y conduire. Il 
Ii'jr a pourtant que ces sentimens qui donnent de 
la persévérance» (|ui rattachent au malheur; il 
p'y a que ces sentimens dont la puissance soi| 
éjc^ctriqoe, etqui forment une association d'une 
exjtrémité d'un pays à l'autre, saa^ qu'on ail 
besoin de se parler pour être d'accord. Si l'on 
^^amijae leâ divers intérêts des partisans dp Bo- 
naparte et de s^s adversaires, on s'ej^pliqnera 
iput de suite les motifs de leurs dis.sei;i^mens. 
Dans le midi comme daps le nord, les villes 4^ 
fabriques étoient pour lui; les pprts de mnf 
^toient contre Ipi, parpe que- le blpcgs conti«* 
jpental avoit favorisé les mai^nfactures, ei dér 
truit le commerce. Toutes les dilTérenles ctasçea 
^des défenseurs d^ la révolution^ pjouvpiept^ ji 
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^Wik{ue# ^gar/l$» préCirer le cbef don^rUlégiT 
tÎGDÎt^ «véme étoît uo^ garanU«, puîsqu'ctlle le 
plaçoit e^ appoMlioa ^yec le» aocÂenoes 4q^^ 
triues poIHîqipes : luaU le caractère de fioiia* 
parte e$t ù eoatraire a^x iostltutiQos libcea , que 
ceux de hmrs partUaxi9 qui ont cru devoir $^ 
ralt,acbçt* à hii, ne Toat pas secoadé 4jb Ions, 
leuxç B^pyeQs* par<^ qn^iis œ luîapp^rMoieAt 
pas de (aille leur âvie; iU fiveîeotude arrière 
pensée, une arrière-espérance. S'il reskoU^ ÇQ 
qui vCst fort douteux» une ressource à la France, 
lorsqu'elle sl^oxI provoqué l'Elurope, ce no pou« 
voil être que la dictature militaire ou la répu^ 
LUque. Mais rien n'étoit phis insensé que de 
foxMier une résislaoce dé^espéréç mv v^ men^ 
songe ; on n'a jamais le tout d'un homme avaa 
cela. 

Le même système d'égoî^mo qui a toujours 
guiilé Bonaparte, l'a porté ii vouloir k tontprî?; 
une grande victoire, aulie^i d'essayer vm sp- 
tèoie défensif qui convenoit peut-être mieux à 
la France^ surtout si l'esprit public l'avojt sou- 
tenu. Mais i) arrivoit en Belgiqi^, à ce qn'oa 
dit, portant dans sa vmture un scejxire, un man* 
teau, enJdn^ tous les hocIieU^ de remplre; car 
il ne s'entendoitbien qu'à cette espèceda pompe 
mêlée de cbarlalaiiiisme. Quaild Na|ioléo# re- 
vint h Paris après ^a JbataiUe perdue, il n'amt 
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sûrement aucune idée d'abdîqucf, el son tut'* 
éloit de demander an*x deux chambres des scr- ' 
cours en hommes et en argent, pour essayée 
une nouvelle lutte. Elles- aurôiént dù tout ac- 
corder dans cette circonstance, plutôt que de 
céder aux puissances étrangères. Mais, si les 
chambres ont peut-être eu tort, arrivées à ' 
cette extrémité, d^abandonner Bonaparte, que 
dire de la manière dont il s'est abandonné lui- 
même? 

Quoi ! cet homme qui venoît d'ébranler en- 
core l'Europe par son retour, envoie sa démis- 
sion comme un simple général ! il njessaie pas 
de résister ! Il y a une armée française sous les 
tnurë de Paris, elle veut se battre contre lea 
étrangers^ el il n'est pas avec elle, comme chef 
ou comme soldat ! Elle se retire derrière la 
Loire, el il traverse cette Loire pour aller s'em- 
barquer, pbur mettre sa personne en sûreté, 
quand c'est par son propre flambeau que la 
France est embrasée I 

On ne sauroit se permettre d'accuser Bona- 
parte de manque de bravoure dans celte cir- 
constance, non plus que dans celles de l'année 
précédente. Il n'fl pas commandé l'armée fran- 
çaise pendant vingt années sanfe s'être montré 
digne d'elle. Mais il est une fermeté d'âme que 
la conscience peut seule donner; et Bonaparte, 
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aa lieu ^ cette vx)k)nté indépendante .da$ évé- 
neiaens, avoit une sorle de foi superstitieuse à 
la fortune, qui ne lui pef mettoit pas de marcher 
8an«^lle. Du jour où il a senti que c*étoit bien 
Le malheur qui s'emparoit d,e lui, il n'a pas lut- 
té; du jour *où sa destinée a été renversée, il ne 
s'est pJus occupé. Je celle de la France^ Bona- 
parie s'étqit intrépidement exposé à la mort 
d(uis la bataille, mais il n'a point voulu se 1^ 
donner à lui-même, et cette résolution n'est 
.pivs sanjs jfMelque dignité. Cet homme a vécu 
.po»r .donner au moiid^ la leçon de morale I^ 
plus frappante, La plus sublime dont les peuples 
aient jamais ét^ témoin^, il semble que la Pro- 
vidence ait voul,u, cominp un sévère poêle tra- 
giqae^ : fjEiire ressortir la punition d'uq grand 
coupable des forfaits mêmes de sa vie.; , , 

Bonaparte qiii, ppndsdt^t dix ans, avoit sou 
j|e,?é)lQ i^oi)de[ opfitre leip^y^ le plus libre et \^ 
plus jr^Jiijgieui^ ^qpfsi l'<>i*drfî sj^cial ^europé^n ait 
ençoiiffii.jfcrmé, coptçç .^'i^ngietQrrei sfi remet 
jçptrf se;s jnaijii^|,Lii gui, pendafit; dix a^ns Ta- 
voit chaque four outragée ,^en appelle à sa géné- 
rosité; tené^a, lui qui nA parjoit desloi^ qu'avec 
méprisj,,^! ordpnnoj}; j3i|jlégèreroent des em- 
.pfis,9pn^Qf^arbitrairesr invoque la liberté des 
Anglais, et veiH s'en foire lip lu)uclier. Ah ! que 
^?^fijfe'^ftW>*H'^ U Fr^ce cette liberté !,ni Imî 
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ni fes Ftatiçâfb tife siô sércrfetrfh'otivé* à la nbféi^cl 
des Vâtûqnétti^s. . ' ' 

Sdit tjrie Napt)Miotif VivB bti {Vëi^rsete, sioiiqûlî 

tepafOîsge où ilo^n Sûrîeconftîttcnl rf* rflurtifpe, 

liiisëtri môttf nous excite ài>?ki*ierenct)t^ de lui, 

t'élit ratdéM ffésîr ttire les amis de la liberté eè 

Ttance siépôtênt etrtîirreiia^l ÎMiV è«i«e kh \k 

'sîetabé, et qù'ôri se g^rtle de tîcrnfofidre' teb 

prihcipes de ta rév^ôfûlibn avec èeux du i*égrmë 

îûi^'érîal. ïl n'est poînt, Je cfdîs Fafroii^ momfé^, 

fie cotitrefévoliittitrn aussi làtale à Ta lihetté qdb 

(îeHë qu'il ft r^ite. S^il eût été (Tiriie oncieiHlb 

tf j iiàstie, H aut*(rtt 'pôuHaïn f égaffté at ec oh 

acli^fûenfUéfl't extWfniB; sttûK tiuéft^èfc 'fbhttè 

qii'éHe ^i fee prcîieritbr^'ila fàîï sa cdiit» aak 

^têtîse^i atjx ri6WWiet'aàiV6fs,'déiii l'^TSpOÎr 

de se faire ^éxïeptei* pour âldtiarque lég}timtd;fil 

est vrai qu'il leuï disoil quelquefois desmfutes» 

è!t îeut* faîsoît du ittàf , qaî(ttd 8 fe^apfeféevoît 

'(^û'ff nepouvoit ^iVet* dans la dbii!fédéi^àt?oti du 

'pâ^s^é; mais ses pèûtbans étôfeht iatmtoCfàt«s 

jù^q'u*à fe p^llié^seJ SÎ 'le* principes de là U- 

"bèrté ^uCcoml>ént en Europe, c'eit pirce qn'H 

1(^â a'i]éi*àciûés de la (ête des peup(e$j II a par^ 

tout rèTeVé le despotisme, en lui Bdttliffot petit 

âppuï'ia haine dësTnattous^ cidhtre feé'Ff^t)i(:ài9ç 

il a (ïéfâit l'eâprft humain; eu tîn|<o^aiff; pen> 

'dlàûtqaîiiae aiirsf, à seyïblBctflàires, PofBlIgtftibfa 
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a'gérirte éi àé déVèlôppef tous les syslèttfès <jui 
pKyiïtoiéàtt égarer la ra}soA et éïooÈet les luinîè- 
féâ. Il faut deâ gér^s de iâérife eH tout geùi^ 
pfôùr établir la liberté; Soflia(>aY*r6 n'a trôùlù 
âTboiDmés ÉTùpérieurs <)de pafttii iérs ibilîtaiVe^ 
et jamais soUs iCfti k'ègnè unte 'réputation civile 
f à pu se fonder. 

Au cortitaètiteméM dé Ib dévolution, uhè 
foule Ae fifoins illustres hônOi^oiént la Frîince; ^t 
t^ëst ifti tiers prindipâut esrrtfc'tè'res d*uti siècle 
éclafrrét)iie d'àtroit* beaucoup d^hoiflmes remaN 
quâl>lés» tïinh diffieilemti^t titi homme audes- 
Ms dé idtis le§ autres. Bbnapatte a subjugua 
le siècle h cet égard, noîf qu*il lui f5t supérieur 
^h InthièréSy uiâis au cOâifaire parce <|u*il 
tiVoit ^Uëlt]Uë ëhoSe db barbare à la Façon du 
^(^iéfaiS^è;'il éppôt^toitdo la Corse un autre siè- 
icte, a'aut1re*s ihoyetfs. Un autre caractère que 
font Cte tjuè hôtis âVîotis éh ï'râbèe; dette nou^ 
V^ytitg thédiehfétdfiâé son ascendant Sur le$ es^ 
^Wls; B'ôtiaiiâi^tè èsi iseu! là où 11 règne, et nulle 
•dtiii^e distinction ti'estcofidflîable avec la sienne. 
Où Jiéiit penser diversement sur soii génie 
et sur ses qualités; il j: a quelque ctioSe d'é- 
nigmatique dans cet homqpe qui prolonge la 
curiosité. Chacun le peint sous d'autres cou- 
leurs, et chacun peut avoir raison, du point de 
vue qu'il choisit; qui voudroit concentrer son 
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portrait en peu de mots, nWdonneroit qu'une 
fausse idée. Pour arriver à quelque eosemble, 
il faut suivre diverses routes : c'est un laby-^ 
rinthe, mais uu labyrinthe qui a un fil, l'é- 
goïsme. Ceux qui l'ont connu personnellement 
peuvent lui trout^er dans son intérieur un genre ' 
de bonté dont le monde assurément ne s'est 
paç fessenli. Le dévouement de quelques amis 
vraiment généreux est ce qui parle le plus en 
sa faveur. Le temps éclaircira les divers traits 
de son caractère; et ceux qui veulent admirer 
tout homme extraordinaire, sont en droit de le 
trouver tel. Mais il n'a pu, mais il ne pourroit 
apporter que la désolation à la France^ 

Dieu nous en préserve donc, et pour jamais] 
Mais que Ton se garde d'appeler bonap^tistea 
ceux qui soutiennent les principes de la liberté 
en France; car, avec bien plus de raison, on 
pourroit attribuer ce nom aux partisans du des- 
potisme , à ceux qui proclament les maximes 
politiques.de l'homme qu'ils proscrivent; leur 
haine contre lui n'est qu'une dispute d'intérêts^ 
et le véritable amour des pensées j;énéreu8es 
n'y a point de part. 



> 
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CHAPITRE XVI. 

D^ la déclaration des dmltt proclamé^ par la 
chambre des "représentons, le à juillet >i8i5. 

i3oNAPARTE a sighé sa seconde, abdication le 
29 juin i8i5> et le 8 dii mois suivant les trou- 
pes étrangères sont entrées dans la capitale. 
Pendant cet ini^falle bien eourt, les partisans 
de Napoléoft ont absorbé beaucoup de temps 
pré^cieux à vouloir» contre le vœu national, as- 
surer la couronne h son fils. La chambre des 
représentansv d*-ailleurs» renfeimoit dans son 
seio beaucoup d'hommes qui n'auroîent sûre^ 
ment pas été élus sans l'influence de lesprit de 
parti : néanmoins il suffisoit que, pour la pre- 
mièrûibîs, depuis quiaze ans , six cents Fran^ 
çàis 9 choisis d'une manière quelconqùef par le 
peuple, fijssent i^éunb et délibérassent en pu- 
blic, pour qu'on vit reparoitre l'esprit de liber- 
té et le talent de la parole. Des hommes, tout- 
à-fait nouveaux dans^ la carrière politique, ont 
împrovifté à la tribune avec une supériorité re- 
marquable; d autres, qu'on n'a voit pas entendus 
pendant le règne de Bonaparte, ont retrouvé 
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\euip ancieûne vigueur; et cependant, je le ré- 
pèle, on voyoil là des députés que la nation li- 
vrée à elle-même n'eût jamais acceptés. Mais 
telle est la fofce de Topiiiion, quand on se sent 
en sa présence; tel est renthousiasmé qu'inspi- 
re une, tribune d'où Ton sfe'faît entendre à tous 
les esprits éclarrés de F Europe, que des prin- 
cipes sacrés, obscurcis par de longues années 
dé djespotismfi, ont reparu emmoins de quins^a 
jours; et dans quelles circonstances ont-tls re* 
paru! quand des.facUohs de toute espèce s-'agi- 
toient dans l'asëemblée mém#,'6t quand trois 
cent mil& soMats^loangers étoient st>nVlej» mur» 
de Paris.! . : . »' 

Un èfUi des droits, car j'aime à /me scJIrvir 
dans cette ocoasioni de l'expression bnglaÎBe, 
elle: ne rappelle, que des souvenirs beureux et 
respectables^; un bill des droits fui peopoié et 
adopté au. mgiUeii;de ce désàstiï», «tidans le pea 
de met&'4{ijL'on valire,:>iL'e9ii8te iii!ie,piiisfonc« 
iïiîmof tBUe, lavérité^ (*) ^ r]-'- 

Je: m'arrête h ce derniev «cte^ qtti^âLpc4céd4 



^ 



(*] L*auleur vouloit insérer ici la dëclararion db la ch'am- 
bre'des reppéioa^ans» en en>retraochantce qui pourroit-ne 
pas ôtrc d*accord av«£ les psincipes.pdrofosiésdan^.Qet ou- 
vrage. Ce travail, est d'une nature trop délicate pour quç 
les éditeurs puissent se permettre d'y suppléer. 

Ge chapitre- n'est, eofçme oa voit, qa*uoe ébanehe. Bel 
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de quelques jours lenvahissement lotal de la 
France par les armées étrangères : c'est laïque 
je finis mes Considérations historiques. Et en 
effet il n'y a plus de France , tant que les ar- 
mées étrangères occupent notre territoire. Tour- 
nons nos regal*ds, avant de finir, vers les idées 
générales qui nous ont servi ^e guide pendant 
le. cours de cet ouvrage; et présentons, s'il nous 
est possible, le tableau de cette Angleterre que 
nous n'avons cessé d'oflfrirpour n^odèle aux lé- 
gislateurs français , en les accusant toutes les^ 
fois qu'ils s'en sont écartés» 



' notes à la marge du manuscrit indlquoient les faits mar- 
quai» dont madame de Staël avoit l'intention de parler, et 
les noms honorables quMle vouloit citer. 

« {Note <Ui éditeurs de tSiS.) 
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SIXIEME PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 
-/^e« Français sont-ils faits pour être libres? 

l^ES Français ne sont pas faits pour être libres, 
dit un certain parti parmi les^Français, qulreui 
bien faire les honneurs de la nation, au point 
de la représenter comme la plus misérable des 
associations d'hommes. Qu'y a-t-il en effet de 
plus misér£|ble que de n'être capable ni de res« 
pect pour la justice , ni d'aippur de la pairie, 
ni de force d'âmé, vertus dontJa réunion, dont 
une seule peut suffire poi# être dignç de la li* 
berté? Les étrangers ne manquent pas de ^s'em- 
parer d'un tel propos, et de s'en glorifier, com*- 
me s'ils étoient d'une plus noble race que les 
Français. Cette ridicule assertion ne signifie 
pourtant qu'upe chose, c'est qu'il convient à 
de certains privilégiés d'être reconnus pour les 
deufs qui puissent gouverner sagement la FraQ^ 
ce, et de considérer le reste dé la nation com- 
me des factieux. 
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C'esi SOUS un point de rue plus philosophi-^ 
que et plus impartial que nous examinerons ce 
qu'on entend par un peuple fait pour être libre. 
Je répondrois simplement : c'est celui qui Veut 
Têtre. Car je ne crois pas qu'i| y ait dans l'his- 
toire Texemple d'une volonté de nation qui 
n'ait pas été accomplie. Les institutions d'un 
pays, toutes les fois- qu'elles sont au-dessous 
des lumières qui y sont répandues, tendent né^ 
cessairement à s'élever au même niveau. Or> 
depuis la tieillesse de Louis xiv jus'^u'à la ré- 
^lution française» Tesprit et la force ont été 
chez les particuliers, tl le déclin dans le gou^ 
vernement. Mais« dira-t-on^ les Français pen- 
dant la révolution, n'ont pas cessé d'errer en If e 
les folies et les forfaits. S'il en étoit ainsi, il 
faudroit s'en prendre, je ne saurois trop le ré- 
péter, h leurs anciennes institutions politiques; 
car ce sont elles qui a voient formé la nation; et 
si elles étoient de nature à n'éclairer qu'une 
clause d'hommes, et à dépraver la masse, elles 
ne vàloient assurément rien. Mais le sophismo 
des ennemis de la raisdn humaine, c'es^ qu'ils 
veulent qu'un peuple possède les vertus de la 
Kberté avant de Havoîr obteiïue; tandis qu'il ne 
peut acquérir ces vertus qu'après avoir joui de 
la liberté, puisque l'efiet ne sauroit précéder 
la cause. La première qualité d'une nation qui 
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isommence à se lasser des gouvernemelis exclu- 
sifs et arbitraires, c'est l'énergie. Les autres 
Tcrlus ne peuvent être que le résultat graduel 
d'Institutions qui aient duré assez long-temp^ 
pour former -J'esprit public. 

Il y a eu des pays, comme l'ancienne Egypte» 
où la religion, s'étant identifiée avec la polilir 
<|ue, a imprimé aux mœurs et «aux habitude» 
des hommes un caractère passif et stationnairç. 
Mais eu général on voit les nations se perfec^ 
tionner,x)u se détériorer, suivant la* nature de 
leur gouvernement. Rome n'a point changé été 
climat, et cependant d||puis les Romains jus- 
qitaux Italiens de nos Jours, on peutparcourir 
toute l'échelle des modifîcations que les hom- 
^ mes subissent par Ja diversité ,des gouverne- 
meus. Sans doute, ce qui constitue la dignité 
d'un peuple, c'est dç savoir se donner le régi- 
me qui lui convient; mais cette œuvre peut ren- 
contrer de grands obstacles; et l'un des plus 
gràndsest sans doute la coalition des vieux états 
européens pour arrêter la progrès des idées 
nouvelles.* 11 faut donc juger avec impartialité 
les difficultés et les efforts, avant cle prononcer 
qu'un peuple n'est pas fait pour être libre, ce 
qui dans le fond est une phrase vide de sens i 
""car peut-il exister des hommes auxquels Ja.sé-^ 
çurité, l'émulation*, le développement pai«iblâ- 
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de leur industrie, et la jouissance non Iroublée 
des fruits de leurs travaux» né conviennent pas? 
Et si une talion étoit condamnée par nné ma- 
lédiclion du ciel à né pratiquer jamais ni Ta jus- 
tice ni la morale publique, pourquoi une partie 
de cette nation se croiroit-eIl6 exempte de la 
mâlëdiclion prononcée .sur la racePSi tous sont 
égâlomeiU incapables d'aucune vertu, qiielie 
.partie /Contraindra l'autre è en avoir? 

Depuis; vingt-cinq ans, dit-on encore, iloi'y 
a pas eu. im gonvemement fondé par la révo- 
lutiojut » qui ne se soit montré fi^uouméchant.Soit^ 
maii» la nation a été sans cesse agitée par les 
t^9iubles civils^ et toutes les nations dans cet état 
se ressemblent. J[| existé dans l'espèce humaine 
des clispositiotis qui se retrouvent toujours , . 
iqimad les mêmes circonstaqces los produisent 
9u4ehor9; Mais, s'il n'y a pas eu une époque4e 
la révolution à laquelle le crlmen^aiteusa part, 
il n'y en a pas une aussi oii de grandes vertus 
.ne s^ soient dévdoppées. L'amour dc^B patrie, 
la voton^é d'assurer son indépendance à tout 
prix» se sont «nanifestés cottstamment dans le 
partl.palriote; et si B<mi^^rte!h'avoit pas éifervé 
l'esprit public» lén inlrôduisantlo goût dis l'ar^ 
gent e4 deâ h^pncurs^' nous aurions v%\ sortir 
des miracles du caractère intrépide el:persévé- 
ranl de quelquies-uns des hommes dé la' révolu- 
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lion. Les ennemis mêmes^des institutions noti- 
Telles , les Vendéens^, ont montré le caractère 
qui fait les hommes libres. Quancf on leur of- 
frira la liberté sous ses véritables traits, ils s'v 
rallieront. Une résolution vive et un esprit ar- 
dent ejiistent el existeront toujours en France. 
Il y a des âmes puissantes parmi ceux qui veu- 
lent la liberté; il yen â parmi les jeunes gens 
qui s'avancent, les uns dégagés des préjugés d.e 
leurs pères, les autres innocens de leurs crimes.--^ 
Quand tout se voit, quand tout se sait de l'his- 
toire d'une révolution ; quand les intérêts les 
plus actifs excitent les plus violentes passions, 
il semble aux contemporains que rien de pareil 
n'ait souillé la face de la terre% Mais, quand bn 
te rappelle les guerres de religion en France, 
et les troubles de l'Angleterre, on aperçoit 
sous d'autres formes le même esprit de parti, 
et les mêmes forfaits produits par les mêmes 
passions. 

Il m^semble impossible de séparer le besoin 
«l'un perfectionnement social du désir de s'a- 
méliorer soi-même; et, pour me servir du titre, 
de l'ouvrage de Bossuet, dans un sens différent 
de celui qa'il lui donne , la politique est sacrée, 
parce qu'elle renferme tous les mobiles qui agis- 
sent sur les hommes en masse, et*Ies rappro- 
chent ou les éloignent de la vertu* 
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Nous oe pouvons nous le dissimuler cepen- 
dant, l'on n'a eiicore acquis en France que peu 
d'idées de justice. On n'imagine pas qu'un en- 
nemi puisse avoir droit à la protection des lois» 
quand il est vaincu. M^s dans un pays où, pen- 
dant si longtemps^ la faveur et la di.sgrâce ont 
disposé de tout, comment sauroit-on ce que c'est 
que des principes? Le règne des cours n'a per- 
inis aux Français que le développement des ver« 
tus militaires. Une classe très-resserrée se me- 
loit seule des afiGaires civiles; et la masse de la 
nation, n'ayant rien à faire, n'a rien appris, et 
ne s'est point exercée aux vertus politiques. 
L'une des merveilles dé la liberté anglaise, c'est 
la multitude d'homnies qui s'occupent des in« 
téréts de chaque ville, de chaqqe province, et 
dont l'esprit et le caractère sont formés par les 
çccupations et les devoirs de citoyen. En Frac* 
ce, on n'a voit l'occasion de )s'exercer qu'à l'in- 
trigue , et il faut long temps avant d'oublier 
cette malheureuse science. 

L'amour de l'argent, des titres, enfin de 
toutes les jouissances et de toutes les vanités 
socialas, a reparu sous le règne de Bonaparte : 
c'est le cortège du despotisme. Dans les fureurs 
de la démagogie, au moins la corruption n'étoît 
de rien; et, sous Bonaparte lui même, plusieurs 
guerriers sont restés dignes, par leur désinté- 

XIV. . 7. 



râ4 CONSm^lRATIONS 

rc?*sertîént, du respect que les étrangers ont pour 
leur courage. 

Sans reprendre ici la malheureuse histoire de 
nos désastres, drsons-Ie donc hardiment, îl y â 
dans la nation françaîse»de l'énergie, de la pa- 
tience dans les maux; de l'audace dans l'entre- 
prise, en un mot de la force; et les écarts e» 
seront toujours h craindre, jusqu'à ce que des 
instîtulton^ libres fassent de celte force aussi 
de la vertu. De certaines idées communes, mî- 
»es*en civculalion, sont souvent ce qui égare 
le plus le bon sens public, parce que la plupart 
des hommes les prennonl pour des vérités. II j 
a si peu de mérite à les trouver, qu'on est ten- 
té de croire* que la raison seufç peut les faire 
adopter à tant de gens. Mais, dans les temps 
de parti, les mêmes intérêts inspirent les mê- 
mes discours, sans qu'ils acquièrent plus de 
vérité la centième fois qu'on les prononce. 

Les Français, dit-on, sont frivoJes, les An- 
glais sont sérieux; les Français sont vifs, les 
Anglais sont graves; <j^onc il faut que les, pre- 
miers soient gouvernés despotiqueme»t, et que 
les autres )oui^sent de la liberté. Il est vrai que 
si les Anglais luttoient encore pour cette liber- 
té, on It'ur trouveroit mille défauts qui s'y op- 
poscro{rnl; mais le fait c*hez eux a réfuté l'ar- 
guinent. Dans notre France les troubles sont 
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appareils, Utidii» que les moUA 4^c^iHiiiih\m 
pe. peuvent ètro compris quaV>p^r/ks4»(uî)li9^f 
qui pensent. Les F.rac^is sont,&iy;4le^|{;pi|r>(>€| 
qu'ils ont été condamnés à un genre de,gçii4f 
Ternement qui ne*pouvoît se soutenir qu'en en- 
courageant la frivolité; el, quant à la vivacité^ 
les Français en ont dans Tesprit bien plus que 
dans le c«raclfefèv II y, d chei'lçi Anglais une 
impétuosité d'une nature beaucoup plus vio- 
lente; et leur histoire en ojfDre une foule de 
preifveS. Qui auroil pu croire, il y a moins de 
deiix sièolesy qiio jamais un gôuveraerneoli ré^ 
gulîer pût s'établir chez;câs factieux insulaires? 
On ne.ceM0Tt;al6cs, sur.le conlineof , .de les 
en déclarer;! tvo^pabiésr Us t)nt; déposé^ t^é^ 
renversé plusf^de rois, plus..d6 piii%<^es' «t;.pliit$ 
de goùvêrneinffDs que le reste, de rEurope ent- 
«emUe^'et cependant ils ont enfin obtenu le 
plus noble, le plus brillant et lejpUis^religîeusc 
ordnéj social qui soit d&nsi'ame^ n^oiîdev Tons 
les ^«y^i, (toits. les pei:q)leë,'7ipus'ies bbmaiie«^ 
àont propres à lo liberté par; leuru quallléa dif^ 
fèrentes : tous y arriveiKt oîi l^>arriveront ^ leur 
manière; ^ , ' ' ♦ 

Mais,' avant d'essayer de peindre l'admirable 
moDument dé la ^aodqui* morale de Kboïnme 
qne l'Angleterre noa9Îpiiésenle,.)etôns un coup 
d'œil sur quelques' époqtaies de son-'bbtoke. 
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semblableê en tout à celles de la révoltttîoil 
françaiée. Peut-être se récoDcitiera-'t>on avec 
leaFrançaiSy quand enverra en eux les Anglais 
d*hîer, 

CHAPITRE II. 

(i^<mf itœil sur l'histoire d'Angleterre. 

Il m'est pénible de représenter le caractère 
anglais à son désavantage »mêiiiie dans les temps 
passés. Mais cette nalien généreuse écoutera 
sans peine tout ce qui lui rappelle que c est à 
ses institutions politiques actuelles^, à ces insti» 
tutions que d'autres peuples peuvent imiter, 
qu'elle doit ses vertus-etsa.splendeur. La vânîté 
puérile de se croire une race à part ne vaut cer- 
tainement pas, iaux yeux dés Anglais» Thon* 
neur. d'encourager le genre hun»iin par leur 
exemple. Aucun peuple de TEurope ne= peut 
être mis en paraHèle avec . les Anglais depuis 
1688: il y a cent vingt ans de perfectionne-' 
ment social entre eux et k continent. La vraie 
liberté.^ établie depuis plus d'un siècle chez: un 
grand peuple, a. produit les résultats dont nous 
sommeiles témoins; mais» dans l'Ustoire précér 
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^nte de ce peuple, ii y a plus de tiolences. 
plu6 d'inégalités, et^ à quelques égards, plus 
d'esprit de 8er?itade encore que chez les Fran* 
çais. 

Les Anglais citetit toujours la grande charte 
comme le plus honorable titre de leur antique 
généalogie d'bomâies libres; et en effet c'est 
une chose adn]|irable qu'un tel contrat entre la 
nation et le roi. Dès Tannée isi5, la liberté 
individuelle et le jugement par }urés j sont 
énoncés dans les termes dont on pourroit se 
servir de nos jours. A cette méme«époque du 
moyen âge, coiâme nous l'avons indiqué dans 
l'introduction, il y «ut un mouvement de liberté 
dans toute L'Europe* Mais les lumières et lés 
institution^ qu'elM font nattre n'étant point 
encore répandues, il ne résulta rien de stable 
decemouvementen Angleterre, jusqu'en 1688, 
c'est-à-dire, près de cinq siècles après la gran* 
de charte, l'endant toute cette périofle, elle n'a 
pas cessé d'être enfreinte. Le successeur de ce^ 
lui quil'avoît signée; le fib de Jean-S9n8*Terre, 
Henri m, fît la guerre à ses barons, pour^s'a^ 
franchir de^ promesses de son père. Les barons, 
dans- cette circonstance, . avoient protégé le 
tiers-état, pour s'appuyer de la nation, contre 
lUutorïté royale*. Le successeur de Ileni^ m, 
Ëdoaard i''', jura onze fois la grande charte; ce 
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qui prouve qu'il finaiH}tta plus souvent eocore. 
ISi les rois ni les nations uç tiennent les sermons 
politiques, que lorsque la nature des choses 
commande aux souverains et satisfait les peu- 
ples. Gùillaua>e-le-€6nquérant aroit détrôné 
Hàrald; la maison de Lancastre à son tour ren- 
versa Richard ii, et Tacte d'élection ^ul appe* 
loi£ Henri iv au trône fut ^sse? Itbét'al pour être 
imité depuis par tord Sommées» en x&iS, A 
l'avènement de Henri iv, en 1S99, on voulut 
renouveler la grande charte, et du moins le roi 
promit de respeciler les franchisés et les libertés 
de la i)Atio¥i. Mdi^ h naiion :ae sut pas alors sç 
i^tre respecter eUe-m^/opef La guej^re a?ec la 
France» les guerres intestines entre les maisons 
d'York et, de Lancastre, donnèrent, lieu wnx 
scènes les plus sanglaates, et aucune. histoire 
ne nous offre autant d'atteintes poriéea k la li* 
herté individuelle, autant de sitpplioe^, autant 
de ~Gonjurati)[)ns de toute e$pècè< L^on finit, du 
temps du f^e^meux Warwick, le fatseuh^rois^ 
par porter une iei qui tnjoignoit d'ot)iéir m 
souverain de fait, soil qu'il le fù^tloja non de 
droit, afin d'éviter les condamnaliDns arbitrai- 
ri)mefit judiciaires, auxquellesjes changecnens 
de gouvernement dévoient donner Hett. . . 
\ Vint ensuite la maison de Tudor, qriî^ dans 
la pecsonne de Henri \ii, réuuls^oil: fe« drroîls 
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des York H des L^ncdsfre* La .nation étdit fa- 
liguée des guerres civiles. L'esprit de servitu- 
de remplaça pour un temps l'esprit de faction. 
Henri viscomme Louis xi et le cardinal de Ri- 
chelieu, subjugua la noblesse, et* »nt établir le 
despotisme le plus complet. Le parlemerili, qui 
<lepiiî$ a été le sanctuaire de Ja Ujbenté, ne Sjeiv 
voit alors^ qu'à^eonsacrer les actes les plus ar<^ 
bitraires par un faux air de consentement na- 
tional; car il n'y ^ pas de meilleur înstrament 
pour la tyrannie qu'une assemblée, quagd elle 
est avilie. La flatterie se cache soiis l'apparence 
de l'opinion générale » ei Ja peur en commun 
ressexpble presque li du courage; tant on s^ani* 
me les uns les autres daas l'enthousiasme da 
pouvoir! Henri VIII fut encore plus despote que 
son père, et plus désordonné dans ses volontés* 
Ce qu'il adopta dé là réformation Iç servit mer- 
veilleusement, pour persécuta tout à la fois 
lès catholiques orthodoxes et les protestans- de 
bonne foi. Il ientraina le parlement anglais à 
tôu^ les actes de servitude les plus humllians. 
Ce fut le parlement qui se chargea des procès 
intentés aux innocentes femmes de Henri viii. 
Ce fut lui qui sollicita l'honneur de condamner 
Catherine Howard, déclarant qu'il n'avait pa^ 
•Besoin de la sanolion royale ^our porter le LiU 
d'accusaliçfn loutre jcIIc., afin d'épargner ïiu toi 
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son époux , disoit-on, la douleur de la juger* 
Thomas Moras, l'une des plus nobles victimes 
de la tyt^anoie de Henri viii, fut accusé par le 
parlement, ainsi que tous ceux dontle roi vou- 
lut la mort. Les deux chambres prononcèrent 
^ue c'étoit un crime de lèse -majesté de ne pas 
regarder le mariage du roi avec Anne dé Clè- 
ves comme légalement dissons; et le parlement» 
se dépouillant lui-même, décréta que les pro- 
clamations du roi dévoient avoir force de loi, 
et qulelles seroient considérées même comme 
ayant Tautorité de la révélation en matière de 
dogme : car Henri viii s'étoit fait le chef de 
l'Église en Angleterre, tout en conservant la 
>doctrine cathoKque. Il falloit alors se dégager 
delà suprématie de Rome, sans s'exposer h l'hé- 
résie en fait de dogmes. C'est dans ce temps 
que fut fait^ Ja sanglante loi des six articles , 
quiétablissoieniles points de doctrine auxquels 
il falloit se conformer : la présence réelle, la 
communion sous une^spèce, l'inviolabilité des 
vœux monastiques ( malgré l'abolition des cou- 
vons) , Futilité des messes particulières, le cé- 
libat du clergé, et la nécessitée de la confession 
auriculaire. X^uiconque n'admetloit pas le pre- 
mier {)oint étoit brûlé comme hérétique; et qui 
rejetoit les cinq autres, mis à mort comme fé- 
lon. Le parlement remercia le rot de la divine 
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étude y du travail et de la peine .^ue sa majeslé 
avoit consacrés à la*rédaclion de cette loi* Néan« 
moins Henri yiii ouvrit le chemin à la réforma^ 
tion religieuse; elle fut introduite en Angleterre 
par ses amours coupables, comme la grande 
charte avoit àt son existence^aux crimes de 
Jean-sans-*Terre« Ainsi éliminent l^s siècles* 
marchant sans le savoir vers le but de la desti- 
née humaine/, 

Le parlement / sous Henri viii» violenta les 
consciences autei-bien que les personnes. Il or- 
donna , sous peine de «nort , de considérer le 
roi comme chef de rÉgUse ; et tous ceux qui 
s'y refusèrent périrent martyrs de leur coura(>i 
ge. Les parlemens changèrent quatre fois la r^ 
Ugion de l'Angleterre. Ils cràsacrèrent le sehis«> 
me de Henri viii et le protestantisme d^Édouard 
VI , et lorsque la reine Marie fit jeter dans les 
flammes desvieillarids, des femmes, des enfans, 
espérant ainsi plaire à son faVfatiqae époux, cet 
airocité^s furent encore sanctionnées par la 
parlementAagnère protestant. . • * 

La réformation reparût avec Elisabeth, mais 
l'esprit du peuple et du pariement n'en fut pas 
moins servile. Cette ééitie eut toute la gi^andeut 
que peut donner un despotisme conduit avec 
modération. Oq pourront comparer le règn» 
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d'Élisab^lb en Anglel^pre à céWi de LouisxiT 
«n Frahceé , . , 

' Elisabeth avoti plus d'^^prii que Louis xiv ; 
%t, fife trouvant à là iête<du proteS'la&tisine, dont 
latoléranoe eet le principe, elle ne put, comme 
le monarque français, joindre le fanatisme au 
.pou^0Îr^b&ola. LeparlemeDtyXpii a^oit compa- 
ré Henri vui à Sarnson pour iafin^ce, à Salomon 
pour la prudence, et à Absalon pour la beauté, 
«ikvoya sdn çrfit^^riiéilareir. à^genouk à la reine 
JÉlliBabetà ({u'ellQ ét<9J>l «ne divinité. Mais; ne 
ie bortifmi|ia^.i& ces «erviUlésfades, il se souilla 
id'upe Aatteive «a^glanl«; et secondant lacrî- 
jaEiÎHEKelle haine. d'Étii»aiheth coatre Marie Stuart; 
ilifài 4âlnMda Ia><coi)d«cnnatton dé* son enne- 
aiie^ voulant aî<isi«d^bei! «à la reiàe la hônlë 
{^ ce qti''élle(dé^trQH; maki{ii« fit qu«sc désbo<- 
norer à sa suites 

Le preir^ier roi delà méîsob deSluari, aussi 
foible , qiioiq<«s plus régulier dans seis xnœuns 
;que le su(;cess^uf.de Louis .xrv, prbfessa con- 
stamment la doctrine du pouTorr absolu , saBs 
AVQ*r dans son caractère de quoi la niiainieYtir. 
Jf^s lumières s'étendoieutde toutes parts. L'im- 
fiulsion donnée à Tespril humain, au i^oramen- 
cernent du seizièdae siècle ', se propageoit de 
plus en plus; la. réfçl'n^ religieiise férmentoit 
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ijans toutes les têtes. Eofin la réTolutioii.éclat« 
sous Charles i *, ' ; , 

Les prÎQcî/paux traits d'anaWgte entre la ré« 
Tolulioo d'An.glete|rriB. et celle de ^rimce 6onf.f 
un roi conduit à récba&ud|>ar Fesprit d^iaO'^ 
cratique, un chef militaire s'emparaDi; du^poii- 
voir, et Ja restauration de Fancienne dynastiei 
Quoique la réforme religieuse qt la réforme po« 
litique.ajent beaucoup de rapports eusemblet 
cependant, quand le principe qui. met les hom* 
mes eu mouvement tient de quelque maiiii^re.ii 
ce qu'ils croieut leur devoir^ ils conserTcini plut 
de moralité i)ue quand leur impulsion n'a pour 
mojbile que le désir de recouvrer leurs droits* 
La passion de Tégalité étoit pourtatit tétie enî 
Angleterre, qu*bn mît Ta princesse àe Glbùces- 
ter, fille du roi, en apprentissage chez unp cou- 
turière.. Plusieurs traits non moins étranges dans 
ce genre pourroîent être cités, quoique la dt* 
rectîon des affaires publiques, pendant la révo- 
lution d'Angleterre, ne soit pas descendue dans 
des classes aussi grossières- qu'en France. Le$ 
communes, ayant acq&is plus tôt de l'impor- 
tance par le commerce, étoient plus édqlrées. 
Les nobles, qui de tout temps s'étoieni ralliés 
à ces communes contre les usurpatîoiis du trâl 
ne, ne faisoîent point caste à part comme cl\éj^ 
les Français. La fusion des états, qui n'^mpâr 
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cbe point la distinction des rangs, exiistoit déj& 
depuis loog-temps. En Angleterre, la noblesse 
de seconde claAe étoit réunie arec les com- 
munes (^. Les familles de pairs étoient seules 
à part, tandis qu*en France on ne savoit oh 
trouver la nation, et que chacun étoit impa-^ 
tient de sortir de ta masse, pour entrer dans là 
classe desf privilégiés. Sans aborder les discus* 
sions religiei|ses. Ton ne saurott nier aussi que 
les opinions des protestans, étant fondées sur 
^ Texamen, ne soient plus fevorables aux lumiè- 
res et à Tesprit de liberté que le catholicisme» 
■■ • » ■ . » 

(*) Je rapporte ici le texte d'une adresse des communes, 
tous Jacques i*'; qui démontre évidemment cette yérité. 

Déclaration de la chambre dbs nammunes sur $es pHvUi- 
ges, éerUs par un comité choisi pour prétenUr^ cfUê 
adresse à Jacques i**. 

Les communes de ce royaume contiennent non-seule- 
ment les citojç'ns, les bourgeois, les cultivateurs, mais aussi 
tonte la noblesse inférieure du royaume, chevaliers, écuycrsy 
gentilshommes. Plusieurs d'entre eux appartiennent aux 
premières familles; d'autres sont parvenus par leur' mérite 
•a grand honneur d'être admis au conseil privé de votre 
majesté, et ont obtenu des emplois très-honorables. Enfin, 
excepté la plus haute noblesse, les communes renferment 
toute la flfur et la puissance de votre royaume. JBUes sou* 
^ tiennent vos guerres par leurs personnes, et vos trésors par 
^ur argent : leurs cœurs font la force et la stabilité de votre 
iroyaume. Tout le peuple, qui consiste en plusieurs miUionf 
ë'hemmes» est représenté par nous de la chambre des corn- 
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qui décide de tout d'après l'autorité» et consi- 
dère les rois comme aussi infaillibles que les 
papes, à moins que les p«pes ne soient en guer- 
re ivec les rois. Enfin, et c'est sous ce rapport 
qu'il faut reconnaître l'avantage de la position 
insulaire, Gromwell n'imagiqa pas de faire des 
conquêtes sur le continent; il n'excita point, la 
colère des rois, qui ne se crurent point mena- 
cés par les essais politiques d'un pays sans com- 
munication immédiate avec la terre européen- 
ne ; encore moins les peuples prirent>ils parti' 
dans la querelle, et les Anglais eurent riasigoe 
bonheur de n'avoir ni provoqué les étrangers, 
ni réclamé leurs secours. Les Anglais disent a?ec 
raison qu'ils n'ont eu, dans leurs.jderniers trou- 
bles civils, rien qui ressemble aux dix-huit mois 
de la terreur en France. Mais, en embrassant 
l'ensemble de leur histoire^ l'on verra trois rois 
déposés et tués, Edouard ii, Richard ii, et Hen-< 
ri vi; un roi assassiné^ Edouard v; Marie d'É-* 
cosse et Charlesi*' périssant sur l'échafaud; des 
princes du sang royal mourant de niiort violente^ 
des assassinats judiciaires en plus grand nombre 
que dans tous les autres états de l'Europe, et je 
ne sais quoi de dur et de factieux, qui n'annon-»- 
çoit guère les vertus publiques et privées dont 
l'Angleterre donne l'exemple depuisTin siècle. 
Sans doute, pp ne sauroit tenir un compte oi^ 
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vert de% vices et des vertus des deux nations; 
mais» en étudiant l'histoire d'Angleterre, on ne 
comaaénce à voir le tfaraclère des Anglais tel 
qu'il s'élève progressivement à nos yeux, depuis^ 
la fondation de la liberté, que dans quelques 
hommes, pendant la révolution et sous la res- 
tauration. L'époque du retour des Stuarts et les 
changemens opérés à leur expulsion, ojfTrent 
encore de nouvelles preuves de l'influence tou- 
te-puissante des nations. Charles ii et Jacques^i 
régnèrent, l'un arbitrairement, l'autre tyraft- 
niquemént; ^t le» mêmes injustices qui avoiênt 
souillé l'histoire d'Angleterre dans les temps an- 
ciens> se renouvelèrent à une époque où cepen- 
dant les lumières a voient fait de très-grands pro- 
grès. Mais le despotisme produit partout et.en 
tout temps h peu près les mêmes résulats; il ra- 
mène les ténèbres au milieu du jour. Les plus 
nobles amis de la liberté, Russel etSidtiey, pé- 
trirent sous le règne de Charles ii; et bien d'au- 
tres moins célèbres fureht de même condamnés 
ii mort injustement. Russel refusa de racheter sa 
vie à la condition de reconnoltre que la résistance 
au souverain, quelque despote qu'il soît, est con- 
traire à la religion chi*é tienne; Algernon Sidney 
dit en montant sur l'èchafëud : « Je viens' îc^ 
» mourir pour l'a bonne vieille cause' que j'ai 
» bhérie depuis mon enfance, n Le léndemiarin 
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de sa mort , il se trouv»'> dès Journalistes quî' 
toumërenC en ridicule ces belles et simples pa« 
rôles» La plus ibdij'fie de toutes le^ flatleries/ 
celle qui livre tés droits des nations nu bon< 
plaisir des sbuTerdins , se' manifesta de toutes 
parts. L'université d^Oxford condsnàiw tou^*hri!^ 
principes de la liherié, et ^e CMatra nt&R) ibh' 
moins éclairée au dix-sepAme sSëcle^ que les* 
barons an 'commencement du treinèmeJ' Elle' 
proclama qu'il n'y avait point de codtrat mu-> 
tuel , ni exprès , ni tacitev entrer les peuples et 
leB rois. C'est d'une viHe dettinéo à être -un^ 
fi>yer^' lumières que partit cette déolaratie«H 
qui mettait ulrhobme %U-desfùs détruites les( 
lois divines et Iramalueff, sans lui imposer ni 
devoirs nïi.fipëih. Lctoke> jeudeencore, ftitibano) 
de Tuniversité pour avoir rofdsé son adhésion^ 
à cette doctrine servile^tant il est vravque lef^ 
penseurs, de quelque objet qu^iis s'occupent |} 
s'acccnrdeiit toujours sise la^ dignité de l'espèce^ 
kumaine! Quoique le parlèmeni fdt ti^ès obéis-^ 
santy on avoit encore peur de lui; et Louid i^iv; 
sentant avec une sagacité remarquable qu^ûncT 
constitution libre donneroit une grandeiforoij 
à rAngteterve , corrompoi4 non-seulemeiit le 
mini&tère, daivle roi lui-^éme, pour prévenir 
l'étaiiTissement de jcéUeconstit|ûfion. Gè>n'étoil 
point cejyendant par la^ oraiâle de^P-exemplei 
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qu'H ,ne VouIoU -pas de liberté en. Aûgleterre : 
la France étott alor^trop loin de tqnt esprit de 
résbtance, pour 'qu'ir pût s'en inquiéter'; c'est 
uniquement, et les pièces diplomatiques le 
prouvent, .parce qu'il considéroit le gouverne- 
aitfnt-repfésentatif comme une source de ri- 
chessfl/iié^de puissance pocrr les Anglais. Il fit 
offrii: à GbarlBS ii deux cent mille lôuis, s'il 
TouloU ae idéclareir catholique et ne plus con* 
Toquer de parlemens. Charles ii et ensuite 
Jacques it acceptèrent ces subsides , sans oser 
en tenir toKites les conditions. Les premiers mi- 
DÎslres, les femmes, de ces premiers ndinistres , 
recevoient des présent de l'ambassadeur do- 
France> c» prcunettant de soumettre TAngle- 
lerre li l'influence de Louis xiir. Charles ii au- 
roit souhaité» est- it dit dans les' négociations 
que Dalrymple a'publiées, faire Tenir des trou- 
pes françaises en Angleterre , pour s'en servir 
contre les aaris de la Ubei^té* )0n a peine à se 
coil vaincre de la vérité de ces faits , quand on 
connott l'Angleterre du dixrhuitième et du dix- 
neuvième siècle. Il y avoit encore des restes de 
l'esprit d'indépendance chez quelques membres 
du, parlement; mais comme la liberté de la 
pesse ne les soolenûit pas dam l'opinion , ils 
ne poutoient opposer cette force à cdie du 
gouvernements La loi à'Sabeas corpus, cél|e 
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quij^onde la^ liberté individuelle, fût portée 
sous Charles ii, et cependant il n'y eut jamais 
plus de violations^ de cette liberté que sous son 
règne; car les lois 4»ans les garanties ne soiit 
rien. Charles ii se fit livrer tous les privilèges 
des v^Ies, toutes leurs charte» particulières; 
rien n'est si facile à Tantorité centrale que d'é- 
craser successivement chaque partie. Les juges, 
pour plaire au roi , donnèrent au crime de 
haute trahison une extension plus grandb que 
celle qui a voit été fixée trois siècles auparavant 
sous le règne d'Edouard m. A cette sérieuse 
tyrannie se joignoit autant de corruption, au- 
tant»do frivolité qu'on en a#pu reprocher aux 
Frai^is à aucune époque. Les écrivains , les 
poètes anglais, qni sont maintenfbt inspirés 
par les sentimens .les plus vra^s et les vertus les 
plus pures , étoi^ sous Charles ii des fats , 
qiielquefois tristes , mais toujours immoraux. 
Rochester, Wicherley, Congrève surtout, font 
de la vie humaine des tableaux qui semblent la 
parodie de l'enfer. Là les enfans plaisantent sur 
la vieillesse de leurs pères ; là les frères cadets 
aspirent à là mort de leur frère atné« Le ma- 
riage y est traité selon les maximes de. Beau- 
mar<Jiais : mais il n'y a point de gaieté ^dans 
<ses saturnales du vice ; les hommes les plu9 
corrompus ne peuvent rire à l'aspect d'un.moo- 
XIV. 8 
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de dont les méchans euxHa[ié[];ies œ saurqîiiit 
se tirer. La mode , qui est encore la foiblease 
des Anglais dans les petite^ choses « se )oiioi4 
alors de ce qu'il y a de plu? important dans la 
vie. Charles u avait sur sa cour, et sa cour 
9voit sur son pe«i^ Tinfluence que le régent a 
exercée sur la Fraace. Et quand on voit, dans 
lies galeries d'Angleterre les portraits des.mal'* 
tresses de ce roi » méthediquemiesit rangés en* 
semble , on ne peut 9e {persuader qu'il n*y ait 
guère .plus de cent «as qu'iàoe frivolibé si dé^ 
pravée secoadoit» chez les Anglais^ le pouvoir 
le plus absolu. Enihi , Jacques ii , qui mam-^ 
festoit ouvertement les opinions que Charles ti 
£nsoH Avancer par des- aiiues souterr^^s^ 
végpMi peàdkDt trois ^Hs avec une tyrannie heu^ 
reusement sans mesure^ puisque c'est axes 
excès 0iémes que la nation^ dû la évolution 
pmîbie et «âge qui à Ibodé sa liberté. L'hislq^ 
tien Hviffée, Écossais» partisan des Stuarts^ et 
défenseur de la prérogative royale , comme uu 
homme éclairé f^eut i'êtré ^ a plutât adeuci 
qu'e&agéré les (brfmts commis |[>ar les ageas de 
Jweques ii. J'insère ici seulement quelqoea*nBs 
des traits de ce règne, tels qu'ils soi^t racoatés 
par^Huâie. - , • 

€ La eoov avoit inspiré des principes «i«ri>i«' 
Y«r«âms à lotts^ "ses serviteurs» q|ie i^vfvifan^ 
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MQiizi^diatemeùt après la vtetoim ( de Sedge- 

»iiipér)» fit peodre plusde viegt prisoaniers», 

>;et t{u'il contiâuoit ses QJùécuUons; lorsque Té-* 

»Téque de Bath et de Welk lui représenta que 

»oes isalbeuneux avoient droit à être jngés-dans 

«les formes* et que leur ewippltce passeroitpour 

T$nB férÂlabiettiattiKre» M&is ces remontraqces 

ii|i':a4rré|tèrept pa5 rbumeor* férooe d» coknel 

»lUrfce» soldat jde fortune, qui» dans tm long 

•service à Taager, et par la fréquentation des. 

iMai9fe9»aW)îtoontnicté)UU^Ddsd'tQliunianilé^ 

s plus Tare en Europe et ehez les nattons libres. 

jrSH.'CSiMIiVft ddns S«id;gefvakel*» il &t conduiro 

»dix-9(e«iifiprîso»niers 41» gibet sans la moindre 

iiikfiN?inati0n» £nsiMle»!s'aA]Msaht.de sa profire^ 

•«maiiilé* il'«n fit exécuter un certain nombre 

«peadaiit qu'il butoit «v«c ses compagnons à 

»la santé du roi ^u de la tfeine« 00 du ^nd 

BJu^ J^ffanee^.Ckta voyant ilenmipieds tressaillir. 

»dans les confiulsiona de la .mwtt, 'A s'écria 

B.q«'il f^Uoit de la>il>usiqU8 pourieur Auiée, et 

•'donna rojjdre i|fie Jets tan^bonrsetlestrompet*» 

»ias se fiasenl mteodca* Il lui v»nt>dans i'^siprit ée 

» ftiff^ pendre Iroi^ fois le même homme, pour 

»s'mstniîre# diseit-il, par cette bigarre expé- 

•riénces et chaque fois illns demandoit s'il ne 

»«B repeiitnit ^as <de ion erimeT ntais lo nathe»-' 

«rem ^dMlâaaniià'prataster,' midgré^» qu'ji 
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» a voit souffert, qu'il élott toujours disposé & 
» s'engager dans b même cause, Kirke le fit 
» pendre dafts les ohatoes. Mais rien ti*égale Ja 
«perfidie et ia cruauté du trait que nous allons 
9 raconter. Une jeune fille demanda la yie de 
»son frère, en se jetant aux pieds Au colonel 
» Kirke, ornée de toutes lesi^râces de la beauté 
»et de Tinnocence en pleurs. Lé cfuel sentit 
» s'enflammer ses désirs, sanVéire attendri par 
»ramour ou par fa clémence. iF promitf ce 
«/[{u'elle demaadoitwà conditionqu'^Ue consen* 
j»tiroit à tout ce. qu'il soubaitoît. Cette pauvre 
» sœur se rendit à la. nécessité • qu'on lui impo- 
li soit; maisi Kirke, après avoir pâssé'lH nuit avec 
jreile, IvÀ fit voir ie lendenàain, par la fenêtre, 
»le frère adoré pourlequel ellê^ avoit sacrifié sa 
• vertu; pendu à un gibetqu^on avoit élevé secrè- 
»!tement pendant ia nuit; La rage et le désespoir 
» s'emparèrent de cette malheureuse fille, et k 
» priverait, de ;8a raison. -Lé <pirj^« entier, sans 
i distinction die coupable ierfidlmioèent, fut ekr 
' »>posé:au)c ratages de ce^^bârb^re* Les soldats 
9furëBFt{Âbhés)poariy'vivae à discréifou^et «i»n 
» propre' régiment, instruit pan son exemple, 
nexcilé'par ses exhortations ,'>8ei distingua ^ar 
»'d0s outrages recherchés^.- Il li^- Qommoitf*>tib'«> 
MtiqteiDeat ses agnsaocB, terme dohtle sotfve- 
9;iiir>a'«sl)'Ç<uisei:vé. bbg-^témpsàVec horreur 
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» dans cQUepfçrtie4B 1-Aiigleierre. L'iitiplaGable 
» JefTeries lui succéda bientôt, el)fit TOir^queles 
» rigueurs judiciaires pe^vciQt égaler ou sfarpa»- 
» séries excès de la tyrannie )iB(»ldai6M)ue« Cet 
» homme» qui se livroit par goût à la cruauté, 
9 s'étpit déjà fait connottre d^im plusieurs pro^ 
.»cès auxquels il avoit présidé* Mais il J>artetft 

> avec une joie sauvage pour ccîlle nauvblle 
<» commission, qui Ipi présentpitiune moiison de 
j»^mort et de destruction.: Uco^imença par In 
n Tille de Dorchester^ oi^ trente rebelles fureht 

> traduits è son tiîbuual. Il les exhorta» mais en 
» vain, à lui épargner, par une confession vo- 
.vlôntaire, la peine de faire leur procès. Vin^fc^ 
9 neuf furent déclarés, coupables; et,.poiJfr puuir 
B en même temps letur crime et legr déscibéis* 
9sance, il les fit conduire^ immédiatement .au 
» supplice. II n'y en eut pas moins de deux cents 
» quatre-vingt-douze qui-' reçurent la sentence 
vda mort, et quatre-vingts furent exécutés sur- 
vie-champ. Ëxeter devii^t ensuite Je Ibéâtre 
»de ses cruautés.} ûc deux, cent quar^tertrois 
«personnes à qui Tpn fit leur, procès^ la plus 
tgralide partie , fut condamnée et UtihJç aux 
9 exécuteurs. II transféra de là son tribunal à 
» Taunton et à Wells.^ La consterna tipn le pré- 
»cédoit partout. . Ses menaces avpîej^l; fr^appé 
>»Ies jurés d'unçf. tplle époiivante, qu'ils^ idi^n- 



y 



V 



174 r coK«iiKÉftATjp9ir9' 

» noient leur vtràid arec précipitafton, étplu- 
oBSteaarsînncMiiens partagèrent le sort dés coa- 
»pables. En an mot» outre ceux cfui forent 
3 laassa^^rés par Icfs commandans mttttatrer, on 
« «acompte detnf een t cinqu^nle* un qui périrent 
«par le brasse k justice. Tout le pays étoit 
s jODclié des meiiibres épars des rebelles; dana 
>cliraque village^ on Voyoît exposé le cadavre 
» de quelque misérable habitant; et rinhumain 
»>Jefiferi6s déploycit toutes les rigueurs de là 
»ju&ticè» sws- sràisud tnékinge de pitié. 

»I>e toutes les exécutions de cette affreuse 
ir époque, les plus atroces furent celles de ma- 
l'âanie Crauu<t et de lady Lisie, accusées d^avoir 
adonné asile à- des traîtres. Madame Gaunt 
«étoit un6 anabaptiste,- connue par une bien- 
ffiarsande qui s'éfendoit aux personnes de tous 
»le9 par^ et i^ tontes les sectes. Un rebeHe 
y qui donnoi^soit son humanité, eut recours à 
«elle dans sa détresse, et trouva un refuge dans 
» Sa* maison. Bientôt après, ayant entendu par- 
»ler d*Ufi aele qui offfoit une amnistie et des 
t récompenses à ceux qui découvriroient des 
» criminels, il' eut la b«fsse?ss€ de trahir sa bien- 
irfbitrice, et de déposer contre elle, lî obtint 
» grêce peuraa perfidie. Elle fut brûlée vive pour 
»sa charité. 

^ Lady Liste étoit la veuv^î d*iin régicide qui 
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• AYoit joui de beaucoup défaveur et de<^ééil 
»soos CremweH. Elle étoit poursuivie pour a^ 
»voir donné asile à deux rel^elles, après ta ba-^ 
» taiUe de Sedgemodr. En vaiq celte femme âgée 
> disoit-elle; pour sa défense, que le nom de ces 
«rebelles ne se irouveit dans aucune preol'ama* 
»tion; qu'iU n'éteient condamnés par aucuqd 

» sentence; qut rien ne prouvoit ju'^le eûftpu . 
»les connoitre pour des pirrlisan^^de ftlonmouth; 
» que, malgré le nom qu'eHe portoit; I*on sevoit 
$ bien que son eœar avotl toujours été attaché 
» à la eame royale; que personne n'avoit versé . 
»plus de termes qu'elle sur la mort de Char- 
j^les i^; que son fils, ë^vé par^He et dans ses 
» principes, aveit combattu lui-même eofrtrel^d 
» rebelles qu^oii ràcevsoit d'avoir recétés. €es 
»argtrmens n'émurent poftt Jefferies, mais ils 
9 agirent sur ies jurés qill voulurent deux fois 

* prononcer un verdict favorable, et furent deux 
» fois renvoyés avec des reproches et des mena- 
»ces. Enfin on leur arracha hi. fatale sentence, 
»et- elle fut exécutée. Le roi ftit sourd à toute 
» prière, et crut s'excuser, en répondant qu'il 
» avoit promis à JeiTeries de né pas faire grâce* 

» Ceux qui échappoient à la mort étoient con- 
» damnés h des amendes qui les réduboient à 
«la m endicité; et si leur pauvreté les rendort 
» incapables de payer, ils subissoîenl le fouet ou 
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»Ia prison. Le peuple au^oit souhailé» dans 
» cette occasioû 3 pouvoir distinguer efUre Jac-" 
»ques et ses agens; mais on prit soin de prou- 
wer qu'ils n-avoient rien fait que d'agréable 
9 à leur maître. .Jeiîeries, à son jpètour» fut créé 
» pair pour ses éminens ser^ices^ et bientôt aprèsr 
> revêtu de la dignité de chancelier. 1» < 

: Voilà ce qu'un roi pouvoU faire ^oufirir à des 
Anglais^ et voilà ce qu'ils supportoient ? C'est 
en 1 686 cfue l'Angleterre donnoit à l'Europe de 
tels exemples de l^rbarie et de servitude; et, 
deux ans après, lorsque Jacques 11 fut déposé 
et la constitution établie, commença cette pé- 
riode' de cent vingt-huit ans jusqu a nos )ours^ 
dans . laquelle il n*y a pas eu une session du 
parlement qui n'ait apporté, un perfectionne* 
ment à Tordre social. 

Jacques 11 étoit bien coupable^ cependant on 
ne peut èe dissimuler qu'il y eàt de la trahison 
dans la manière dont.il fut abandonné. Ses filles 
lui enlevèrent la couronne. Les personnes qui lui 
•avoiçnt montré le plus d'ajltachement, et qui lui 
dévoient le plus de reconnois^anee, le quittèrent. 
Lesofficiers manquèrent à leur serment;mais, se- 
lon une épigramme anglaise /de succès ayant ex- 
cusé cette trahison, on ne l'appela plus ainsi. {*) 



(•) Treasan dûct nevtr prosper ; what*s thù rea$on? 
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OmUaunie m étoit ,ub homqiQ d'état* t^rme 
•t sUge, accoutumé» par son emploi de-8tatbou- 
der en Hollande, à respecter là liberté , soit 
qp'il raimât natureUenit^nt ou • non. La ,retne 
Anne, qui lui succéda, étoit une femme sans 
talens, el ne tenant avec force qu'à des préju- 
ge. Quoiqu'elle f&t e{) possession 4*419 trône 
qii'elle auroit dû c^der à soq frère, dVp<^^ I^b 
principes de (a lé^jtimilé« ene/i^.QnierYoit un foi- 
ble pour la doctrine du /ippit di^in;' et, bien que 
le parti des amis de la liberté- l'eût faite reine, 
il lui inspirpit toujours uncélorgnement inyolon* 
taire. Cependant les institutions politiques pre- 
DoienMéjà;tant de fprce^ qu'au^^ehors comme 
au dedans, ce règne a été, l'tindes plus glorieux 
de l'Andeterre. La mai^n d^Hanovre acheva 
de garantir la réforme religieuse 0t politique; 
néanifÉ||ns, jusqu'après la bataille de CuUoden, 
en 17Î6, l'esprit de; faction l'emporta encore 
souvent sur la justice* Lart^te du prince Edouard 
fut mise à prix ppt|r 3o,ooo loujs) et, tant qu'on 
craignjt pour la liberté, f on eut de la peine à 
se résoudre /au (setdjiaroyeD de l'éta^blir^ c'est-.à- 
dire, AU ipspect de< ses principes, quelles quo 
soient les circonstances. 

■ I 9 ^ ■ I ■ I I I I I < ■ I . ^M^— M a ip ■ ■ III M ■ I 

W.(^y» tp^en it fro$pert, none dare eaii it treaton, 
'' Lu trahison né réussit jamais; quelle eo est la raison? La Va t- 
soD, c'est qav) lorsquffUçri^ut/qul n*4)«ei'»ppeIer^ahtâo9« 

' xiv. . 8. 
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Mais> si OT>lit arec soin le règne ie9 Iroi» Geor- 
ge», on y vorra <jnela morale et la Kherlé D'ont 
ces^é-dé ftiire (kes progrès. C'^sinn-beatt^pedacle 
que celle oonslitulion, ^tfeiUaâte eséoré en sor- 
tant du port/, coiâine an vaisseau qu'on lance à la 
mer, et déploj^ant enfin ses voilés , en donnant 
l'essor à' toiilce qii'H y a de grand et dîB généreux 
d'ans l'âme humaine. Je sérîs que les Anglais pré- 
tendront qu'ils ont eu d« ^otii temps plus d'es^ 
prît d'eKlierÉé que les Français; que, dès César*, 
ils ont repoussé le joug dès Romains, et que le 
code de ces Romains, rédigé sous les empereurs, 
ne fut jamais introduit dans les lois anglaises; 
îl est également vrai qu'en adoptant la réfor- 
mation, les Anglais é^nt fondé tou^ à ta (bis, 
d'une manière plus ferme, 1» morale .^t la ti- 
icrlé. Le clergé, ayant toujouri sîégtf au par- 
lement avec l'es seigneurs laïques, n'a ^f/fht eu 
de pouvoir distinct dans l'état, et les nobles an- 
glais se sont montrés phis fiictteux^ mais moins 
çourti:$an9 que les nobles français. Ces diffii- 
rences, on ne sauroitle nier, sont à Favantagef 
de ^Angleterre. En France, la beauté dii cli- 
mat, le goût de l'a société, tout ce qiÉ embellit 
la vie, a servi le pouvoir arbitraire, comme 
dans les pays du midi où les plaisirs de l'exi- 
stence S4iifii>eni à Tbomme. Ma^» une bis^ que 
kb^lsMndeJalibepté s'est edajpvré'des.ospnl»» 
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les défauts itlémes qu'on reproche aux Fran- 
çais, leui^vÎTaeîlé, leur aeiour-propre, les atta- 
chent davantage i ce qu'ils ont résolu de con- 
quérir. Ils sont le troisième peuple, en comp- 
-tanfles Américains, qui s'essaie au gouverne- 
ment représentatif, et Texemplfs de leurs de-' 
ranciers commence enfin à les diriger. De quel- 
que manière que l'on considère chaque natidll, 
on y trouve toujoucs ce qui lui rendra le gou- 
vernement représentatif nou-sîeulement possi- 
ble, mais nécessaire. Examinons donlK Tinduen- 
ce de.ce gouvernement dans le pays qui, lèpre-- 
mier, a eu la gloire de l'établir. 






CHAPITRE III. 

I 

Be la prospérité de l^AngleHrre, et dès causes 
qui l'ont ac&rue jusqu'à présent. 

Il y atoit, en iSiS, vingt-un ans que les An- 
glais étoieni en guerre avec la France, et pen- 
dant quelque temps le continent entier s'étohr 
armé centre eux. L'Amérique même, par des 
circonsfances politiques étrangères aux intérêts^ 
de l'Bufrope^ faisoit partie dé cette coalition: 
unîvcrseHè. Bepuis pUisTeurs' années le respec 
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table monarque de la Grande-B^reldgiie pe pos- 
sédoit plus l'empire de ses faGulié»»inieIle€- 
tuelles« Les grands hommes dans la carrière 
civile, Pitt et Fçx, n*existoient plus» et pers0nBe 
encoye n'ayoit succédé à leur réputation : ron 
nie pouvoit citer aucun nom historique à la tête 
des affaires, et le seul Wellington attiroit Pat- 
teition de l'Europe. Quelques ministres, plu- 
sieurs membres >de l'opposition, des savans, des 
hommes de loi, des hommes de lettres, jo^is- 
soient d'une haute estime; si d'un côté la France» 
à force de s'abaisser sous le joug d^m seul, 
avoit vu dispàroitre les réputations individuel- 
les, de l'autre il y avoit twit de talons, d'in- 
struction et de mérite chez les Anglais, qu'il 
étoit devenu très-diificile de primer au milieu 
de celle foule illustre. 

En arrivant en Angleterre, aucun homme 
en particulier ne s'oifroit à ma pensée : }e n'y 
connoissois presque personne, mais j'y yenois 
avec confiance. J'étois persécutée par un en- 
nemi de la liberté; je me croyois donc sûre 
d'une honorable pitié, dans un pays dont toutes 
les institutions étoient en harmonie avec mes 
sentimens politiques. Je comptois beaucoup 
aussi sur le souvenir de mon père pour me pro- 
téger, et je ne me suis pas trompée. Les .va- 
gues de la mer du Nord, que je traversois eix 
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Tetiant de Suède, m'inspîroient encore deTef- 
froî, lorsque j'aperçus de loîo l'île verdoyante 
qui seule avoit résisté à l'asserv ^sèment * de 
l'Ëuroj^e. 11 n'y aroit là cependant que douze 
millions d'hommes; car Içs cinq ou six millions 
de plus qui composent la population de l'Ir- 
lande ont souvent été livrés, pendant^ le cours 
delà dernière guerre^ à des divisions intestines. 
Ceux qui ne veulent pas reconnoitre l'ascen- 
dant de la liberté dans la puissancjB de l' An- 
gleterre, ne cessent c^e répéter que les Anglais 
auroient été vaincus par Bonaparte, comme 
toutes les nations continentales, s'ils n'a voient 
pas élé protégés par la. mer. Cette opinion ne 
peut être réfutée par l'expérience : mais, je 
p'en doute point, si par un coup du Léyiathan,^ 
la Grande-Bretagne se. fût trouvée réunie au 
continent euro|léen, sans doute elle eût plus 
souffert, sans doute ses richesses «eroient di- 
minuées; mais l^prit public d'une nation libre 
est tel, que jamais elle n'eût subi le* joug des 
étrangers. ^. . : ' ^ 

Lorsque je débarquai en Angleterre , au mois 
de juin i8i3, on yenoit d'apprendre l'armi- 
stice conclu entre les puissances alliées et Napo- 
léon, Il étoit à Dresde, et maître encore alors 
de se réduire au misérable sort d'empereur de 
la France jusqu'à^ Jlhin » et de roi d'Italie.. 



^ 



l8ô 'CONSIDÉRATIONS 

L^Anglèterre probablement n'auroit poînt sou-' 
scrit à ce traité, sa position éfoit done loin d'ê- 
tre favorable. Une longue guerre là menaçoit 
de nouveau; ses finances paroissoient épuisées, 
à juger du moins de ses ressources d'après cel- 
les de tout autre pays de la terre. Un papier, 
tenant lieudemonnoie ,étoit tombé d'un quart 
sur le continent; et, sîxè papier n'eût pas été' 
soutenu par l'esprit patriotique de la nation, îF 
eût entraîné le bouleversement des affaires pu- 
bliques et particulières. Les journaux de Fran- 
ce , en comparant l'état des finances des deux 
pays, représentoient toujours TAngteterre com- 
iiie abîmée de dettes, et la France comme mat- 
tresse d'un trésor considérable. Le rapproche- 
ment étoit vrai, mais il' falloît y ajouter qne 
l'Angleterre disposoit par le crédit de moyens 
sans bornes , tandis que le gouvernement fran- 
çais ne poss^doit que l'or qu'if tenoit entre ses 
mains. La^ France pouvok lever des milliards 
de contributions surJ'Europe opprimée, mais 
son souyerain despotique n'auroit pli réussir* 
dans un emprunt volontaire. 

De H^rwich ^ Londt'és on parcourt ungrand 
chefnin d'^environ soixanle-dix milles, qui est 
bordé presque sans intervalle par deà maisons 
de campagne h droite et à gauche : (^'est une 
Botté d'habitatfotis avt)c des» jardins , interrom- 
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pue par des villes. Presque tous les, hommes 
sont bieki vêtus , presque aucune cabane u'esl 
en dëlcadence ; les animaux eux-métnes ont 
quelque cho^e de paisible et de prospère, com-' 
me s*il y avoit des droits aussi pour eux danqi 
ce grand édifice de Tordre social. Les prix de 
toutes choses «ont nécessairement fort élevés , ^ 
mais ces prix sont fixes poorla plupart : il y a 
tant d'aversioq pour Farbîlraire dans ce pays, 
qu'en dehors delà loi même on place la règle 
et puis l'usage, pour s'assurer, auiai>t qu'ott 
le peut , dans les nooindres détails , quelque 
chose de positif et de stable. C'étoit sans doute 
un grand ineonvéniènf que la cherté des den- 
rées produite parles impôts' exce^ssifs; mais, si ^ 
la guerre étoît indispensable, queHe autfe que 
cette nation i c'est-à-dire, que celle conslittf- 
tion, pauvoit y suffire? Montesquieu. remarque, 
avee raison, que les pays Kbres payent beau- 
coup plus d'impôrque les pays gouvernés despo- 
tiquement": c'est qu'on ne saifpas encore, quoin 
que l'exemple de l'AngletorrlB aii cMl rappren- 
dre , toutes les richesses d'uâ ptepiift qui eonK 
sent à ce qu'il donhe , el eonsidlAr^ le» affaires 
publiques comme les siennes. Au^i le peuple 
anglais y loin d'avoir perdti pafr virrgt ans ât\ 
guérie, avoit-il'gaginé'soKs fèusies'rapports, a» 
milieu' même du. blbiius cèntiaentiik L'induit 
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Irie, devenue plus active et plus ingénieuse ^ 
suppléoit d'une manière étonnante aux produits; 
qu'on ne pou voit plus tirer du continent. Le» 
capitaux exclus du, commerce avoient été em- 
ployés aux défricheniens et aux amélioratiqns 
de l'agriculture dans, plusieurs provinces; le 
^nombre des maisons; s'étoit augmenté partout, 
et l'accroissement de Londres depuis peu d'an- 
nées est à peine croyable. Une branche de 
(Commerce tomboit-elle» une autre se relevoit 
aussitôt. Les propriëitaires , devenus plus ri« 
ches par la hausse des terres, consacroient une 
grande portion de leur» revenus à des établis* 
semens de charité publique. Lorsque l/empe-* 
reur Alexandre est arrivé en Angleterre , en- 
touré par Ik multitude à laquelle il inspiroit un 
si jifste empressement, il demandoit où éteit 
le peuple ,. parce qu'il ne voyoit autour de lai 
que des hommes vêtus comme la classe aisée 
Test atlleurfr.- Tout ce qui se fait en Angleterre 
par des souscriptions particulières ^s^t énorme : 
des hôpitaux n des avisons d'éducation , des 
missions, des.8ociét^#.cbrétiéi|i>es,ont élénoA'- 
seulement soutemis» mais multipliés pendafnt . 
la guerre ; et les étrangers' qui en éproii voient 
les désastres, les Suisses, 1^$ Allemands, les 
Hollandais, n'o^t cessé dereoev6ir'4e l'Angle- 
terre des séçours;particuliers, produit des dons 
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Tolontc^ires. Lorsquela Wll^^eydefihtpresqucj 
à demi renversée par TeiqBHîoD d'un bateau 
chargé de poudre » on vit paroitre, peu de 
temps après, j^ pa^villon «ngials sur la côte de 
Hollande; et comme le blocus continental 
e^istoit alors dans toute sa rigueur/ les habl^ 
tans de la cote se crurent obligés à tirer sur ce 
vaisseaiv perfide : il arbora le signe de parle-^ 
mentaire^et fit savoir qu'il apportpit une som- 
me d'argent considérable pour les citoyeps de 
Leyde, ruinés par leur récent malheur. ' 

Mais tous ces miracles de la prospérité gêné- 
reose, à quoi faut-il les attribuer^ A la liberté» 
c'est-à-dire; h la confiance de la nation dans 
up gouvernemeni qui'fait de la publicit|ë le pre- 
mier principe des finances, dans un gouverne- 
ment éclairé par la discussion et par la liberté 
de la presse. I^a nation, qui ne peut être trom- 
pée sou$ un tel ordre de choses, saitj'usage 
df^s impôts qu'elle paie, et le crédit public sou- 
tien t l'incroyable poids de la dette anglaise. Sî^ 
sans s'écarter des proportions, on essay oit quel- 
que chose de semblable dans les états non re» 
présentatifs du continent européen, on ne pourr 
roii aller au second pas d'une telle entreprise. 
Cinq cent mill^^ropriétaires de fonds publics 
sont une grande garantie du paiement de la 
dette, dans un pays où l'ppiûioo et l'injtérêt de 
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chaque homme dtjjnle l'influence. La justice, 
qui est synonym^fe l'hdbileté, en matière de 
crédit, est portée si loin en Angleterre, qu'on 
n'a pas confisqué les Rentes des Français, pen- 
dant qu'ils s'emparoient dtt. tous les biens deâ 
Anglais en Prai^ce. On n'a pas même fait sup- 
porter aux étrangers l'impôt sur le revenu de 
Ta dette, payé par les Anglais etix-mêmes. Cette 
bonne foi paifaite, le ^sublime du calcul, est la 
base de^ finances^ d'Angleterre, et la confiance 
dans la durée de cette bonne foi tient aux in- 
stitutions politiques. Le changement des mi- 
nisfr^s, quels qu'ils soient, ne peut porter au- 
cune atteinte au crédit, puisque fa représen- 
tation nationale et ta publicité rendent toutie 
dissimulation impossible. Les^ capitalistes quf 
prêtent ïeur argent, sont les hommes du monde 
qu'il est le plus difficile de tromper. 

Il ejéfete encore de vieilles lois en Anglelerife 
qui mettent quelques entraves aux diverses, en- 
treprises de rindustrie dans l'intérieur, maîs 
on les abolit par degrés; et d'autres sont tom- 
Jbées en désuétude. Aussi chacun se crée-t il des 
ressources, et nul homme doué de quelque ac- 
tivité ne peut-il Jtre en Angleterre, sansrtrou- 
ver le moyen de s'enrichir edlbontribuant au 
bien de l'état. ^ Le gouvernement ne se mêle 
jamais de ce qfie les particuliers peuvent faire 



»u«gi*bien^ «foe lot : ié rdape<$t pour la 13>erté 
iûdividttelte «'étend à Texercice dés fâfctillés dé 
eliaeaii, et h ihatien e»t sî jalouse de s'admî* 
niutrer éUt^oiéBGie ; qaa&d 6«l» se ^ut , qu*à 
beaitco«ip d'égards on niaiiqae à Londreê de la 
policé nécessaire à l'agrément de la y\Xke, parée 
911e les ntînisires ne peuvent pat empiéter sii# 
les aHtôritéa locales. 

' La sécurité politique, sans laquelle il de pc^t 
y an^oir ni crédit ni capilaut aocumnlés, ne su^ 
fitpas encore pour défélopper toutes les're»^ 
sources d\ine nation : i) faut que l'émulation 
ABiBi^les hommes au travail , tandis que les 
lois leur en assurent le fruit* Il faut que le com^ 
menée et l'inditsiHe soient honorés^ non- pat* 
des récompenses données à tel ou tel individu, 
c^qui suppose deux classa dans un pays, doi^l 
rofie se croit le droit die payer l'autre ; mais 
par^ un ordre de choses qui permet à chaque 
homme de s'élever au plus haut rang s'il le mé-* 
rite. Hume dit que le eontmerée a eneàre ptuê 
he^n de dignité tfue de Uhertét En eifet, I'&Ik 
sur^ préjngé qui interdisoit aux nobles d^ 
France d'entrer dans le commeihce, nuisoit plu» 
que tons les autres abus de l'ancien régime au 
progrès des richesses françaises. II y à der pat- 
ries eni Angleterre accordées nouveHeinent h 
des p^ocians de première classe : une fois pairs. 
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ils 116 restent pas dao» lé . cotnai^ee , parce 
qu'ils sont censés dçTpir seRYtr'âut^méni la 
patrie; mais c^:9<^n[t]etirs.fonctioés:de magis^ 
traits» einoD des ^^ugàs;de caste^ qàï leaéiou 
gnentde l'étal de négociant, dans lequel les fils 
cadets des pluà grands seigneuris entrent sans 
hésiter, quàndles circonstances les y appellent. 
La même famille tient sourenl à des pairç d'u- 
ne part , et de. l'atitre wx plus simples mar- 
chandé de telle eu tellç ville dé.proj^incé; Cet 
ordre politique encourage toutes les facultés de 
chacnn, parce qu'il n'y a point de bornes aux 
ava otages que la richesse et le talent peuvent 
yaloir, et.qu'auciine exclusion n'interdit ni les 
alliances, ni les emplois » ni la société, ni les 
titres, au dernier des citoyens anglais , s'il est 
digne d'être le premier. ' > 

Mais, dirai-on, en France, même sous l'an^ 
cien régime^ on a^. nommé des individus sans 
naissance aux plus grandes places. Oui , on 
s'est servi d'eux qi^lquefôis, quand ils Soient 
utiles k l'état ; ipais dans aucun cas on tae pour- 
voit faire d'un bourgeois l'égal d'un gentilhpm- 
me. Comment donner des. décorations de.pre* 
mier ordre à Un homme de talent sans naissan- 
ce, puisqu'il falloît des preuve^ généalogiques 
pour avoir le droUidte le^ porter? A-tron vu 
faire un duc et pair de ce qWoif auiroiti»ppelé 
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nn pérv^Hi? el ce mot d^ pafvena à lui seol 
n«9t4I ^s «ne d£kDse?Les membres des par- 
lemens français eux-mêmes, nous l'avons déjà 
dit» n'ont jamais pu se faire considérer aomme- 
les égaux de la noblesse d'épée.^En Angleterre» 
le» rangs et l'égalité sont combinés dè^la ma- 
nière la pJâs favorable à la prospérité de Tétat» 
etjd bonheur de la nation est le but de toutes 
les distincttons sociales» Là> comme ailleqrs, 
leà nonis historiques inspirent le respect que 
l'imagination reconnoissante ne sauroit leur re-* 
liiser : mais les^ titres restant les mêmes» tout 
en ^assaht. d'une famiHe ài'autre» il enréèulte 
dansTesprlt d|i peuple une ignorance salutairer 
qui lui (ait accorder le s^mêmes' égards aux mê« 
Kies.titrbSr ^q^sl que soit le ndm ^tronimique 
auquel i[s's6nt attachés. Le grand Marlborough 
s'appeloit Churchill t- et n^étoSt sûrement pas^ 
d'une aussi noble origine que l'antique maison 
de Spèocer dxint^st Je due de Marlb.o'foughac^ 
tiiel; n^ais , * S9ns' parlf^r^de la mémoire d'uii 
grand homme, qoi âuroit suiB pour honore^ 
an desoèadansv les gen» du' monde savent seuls' 
que lé duc- de Marlborough de nos jom^s est 
diine beaucoup {|||ps grande naissance que le 
fameux ^g^é^al, et sa -considération' dans U 
xbasse'de Ja nation ne ^agne ni .De perd^r^en k> 
cela. Le duc de Norlhumberland; au coùtraii» 
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re, Dô desc^&d que par le% fein»e$ dk» cétej[>re 
Pçrcy IloUpur» et capea^aot tout le^OÊf^ém le 
GODsidère. comiaA le véritable faéirtiier d« cette 
BMMOii^ On $6 rticrîe sur la répartie du céré- 
monial en Aô^terrcr: l'anéilenneté it'ya )pur« 
€ui fait de noQiiilat«Hi à la pàirb« j^mius le pat 
sur uii fiait liOO>iné qOetcfOda jheùlre«|»Iuâ tard. 
La feaiioe et la Gile paj^tictpent aux Airaota^e» 
de leur époux et d9 leur pore; mail^ c'est. )»ré-^ 
çisémeat cetU négularîté de rangs qui écarte 
les peines de la v<anité ; car i{ ae peint q|ie te 
pair le plus nv>dernè sott metileur ^entilhooi^ 
n^ie que cebiii qui fe précède : iLpèut le or^yre 
4u moioâ, et chacun se fait sapait dWeour* 
propre» «at»s. que le bien public en souffre* 

J[a|i <K]Mesae de>FracB€e» au'ocMtjNÛre y «e 
p^uvoUêtTQ classée que pair' lé géaéaiegikte de 
la cour. Ses décisions fondées sur des pMFcfae* 
mins étoient saAs appd.; et tahdis que l'^rîs^ 
tocr0tie an^UfSë est Telskpoir de! tous» pûtâqoe 
tout le monde y peut par?entr, ramtocriiie 
£rançaise en étoU aéoêssaire6Mn,t la désespoir; 
Car on ne pouj^oit ae éooner» par les eéEDrto As 
toute sa vie, ce quele^serd ne tous aToit pas 
accordé. Ce n est pas 1 ordy h^ioritu^ de la 
«iissaoce^ disoit un. ppèAe anglais à Gf iUaume 
Uik qui vous «.élevé au trâetOr mais. le gém el 
laieniu. 
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£a Angleterre on a fait servir le respect des 
ancêtres àj^rmer une classe qui donde le moyen 
de flatteras hommes de talent~en les y asso- 
ciant. En effet ^ on ne sauroh trop le rép^ter^ 
qu'y a*t il de plus insensé que d'arranger Tas- 
sociation politique de manière qu'un homme 
céi^re ait. à i%igretter de n'éire pas son petit-' 
fils? car, une fo^ anobli ^ ses descendant, à la. 
troisième génératios, oblenoient par son mérite 
des |^ri?iléges qu'on n^e pouv4>it lui accorder à 
Itti-méme^ Aussi s'empressoit-on en France de 
quitter le commerce et même le barreau , dès 
qu'on av^oit assez d'argent pour se faire aqpblir* 
De là veooit que toute autre carrière que celle 
4fes;armesn'étoit)amlfs portée aussi loinqu'eli^ 
pou^^lt l'é.tre, et qu'on n'a pu sayoir jusqu'où 
s'élèveront la prospérité de la France » si elle 
laisse! t en pak des avantages d'une constitu* 
tionjibre» ; ^ 

. T^tes les ciassêfs d'hommes bjen élevés sc^ 
réunissent so^jiveiQt en Angleterre dans les co- 
•liiés (Kvers oii l'on s'occupe de telle ou telle 
eittepri^^ de. tel ou 1^1 acte de charité, sou-* 
ttou ivolontairèiQent ptfr -les souscriptions de^ 
p^UcuIiens. La publicité dans les affaires est 
INI prlaci^ si générftlemc^ admis que, bien 
qu^ leè Atiglsis's^eqt par nature ies hommes 
les pliis jré^ovéf , 0t ceuat q^i o^t le plus de 
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répugoance à parler en société, il y a presque 
toujours, dans les salies où les con^s se ras* 
semMent , des places pour les spectateurs , et 
une estrade d^où les orateurs s'adressent à Tas- 
(Semblée.- % 

J'assistois à Tune de ces discussions , dans 
laquelle on présentojt avec force les motifs faits 
pour excilor la générosité des auditeurs. Jl s'a- 
gissoit d'envoyer des secotCrs aux babitans de 
Leipsick , après la bataille donnée seiiâ leurs 
murs. Le premier qui parla fut le duc d'York^ 
le second fils du roi , la première personne Au 
royat40ie après le prince régent^ homme très* 
habile et très ^estimé dans la direction de son 
ministère , mais qui n'a ni f'habitude ^i le 
goCit de se faire entendre en public. Il triom- 
pha cependant de sa timidité naturelle, parce 
qu'il croyoit ainsi donner un encouragement 
utile. Les courtisans des monarchies absolues 
n'auroient pas manqué de dire à un fils dé roi, 
d'abord; qu'il ne devoît rien fUre qui lui coû- 
tât de la peine; et, secondement, qu'il auroit 
tort de se commettre en* haraDgiiaut le pubKc 
au milieu des marchands, ses collègues à -la trt« 
bune. Cette pensée ne vint pas seidement au 
duc d'York, ni à aucun Anglais, de quelque 
opinion qu'il fbt. Après lè> duc d"^ York, le duc 
de Sussex , le cinquième flis du roi , qui s'ei- 
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ptitne avec beaucoup d'élégance et fte facilité ^. 
parla aussi à son tour; et Thoaime le plus aimé 
et le" plus considéré de toute l'Angleterre, M. 
Wilberforce, put à peine se faire entendre, 
tant les applaudissemens couvroient sa voix. 
Des homaies obscurs, -et sans autre rang dans 
la société que leur fortune ou leur dévoue» 
ment à l'hâmanité, succédèrent à ces noms il- 
lustres : chacun, suivant ses moyens, 'fit sentît 
l'honorable nécessité où se^trouvoîtirAngleler- 
re de secourir ceux de ses alHés qui avoient 
plus soufferi qu'elle dans la lutte commune. 
Le« auditeurs souscrivirent en sortant, et des 
sommes considérables furent le résultat de cet- 
.te séftûce. C'est ^atnsi que se forment les liens 
.qui fortifient l'unité dé la nation , et c'est ainsi 
*que l'ordre social se fonde sur la raison et Thu^ 
manité. 

Ces respectables assemblées n'ont pas uni* 

«quement pour -but d'encourager les œuvres de 

.bienftisance ; il en est qui servent surtout ft 

'coasolider>riinion entre, les grands seigneurs et 

les (Coimpercans; entre la nation et le gouver- 

neaieiii; et'çelles^à sont les plus solennelles. 

^> La ville de Cadres -a eu de tout temps un 

lo0d* maire, qiiii peod^nt une année, présida 

•leiconscttl die là cité, et dont les pouroirs admi- 

foisiràtift 8oi||{'^ès^*étondu$. Où se gardc^ biea 

Vf. * 9 
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en Angleterre de -tout concentrer dans l'auto* 
rlté ministérielle, et Font veut que, dans cha- 
que proTÎnce» dans chaque vîUq» les intérêts 
de localité soient remis entre les ipaiiia d^hom- 
ines choisis par le peuple poMrJes dirigor. Le 
]ord maire est ordinairement un négociaiit de 
la cité y et non p^ uo néigociant en grand, 
inais souvent un simple marchand* dansî lequel 
un très -grand nonilire d'indiyiditô peuvent 
voir leur pareil. Lady May(n'e9âf c'e^t 'ainsi 
qu'on iipp^lle la fempii^ ^di) maire» jouit pen^ 
dant un ^n de tous les^honoeucs^dus aux rangs 
les plus distingués de T^tqt. On honore; Téiec- 
tion du peuple et la puissance d'une, grande 
ville dans Thooime qui 1^ i>^piré«ente. Le.lord 
maire dop^e deux dtners de repnéMalaiion^ où 
il invite de]» Anglais de toutes les classas et de^ 
étrangers. J'ai vu à sa table des fils .dû roi, 
plusieurs miiiiëtres, les «imbas^deurs des puis- 
,sances étraj^gàresi le o^^rquîs de Lapdadoime, 
je duc de Devonshire,: ain^i. que. dea. eilùyfuis 
très-recommand^bles. p^r . de» raisons dûreraes*: 
les.unç, fils. 4e pajrçj le9 ouvres, députée; Ifis 
autres, négiocians, .juriscon^ltea» *bomnifir de 
{entres, tous citoyens anglais» .t^os iég»l«aient 
^ttâchés à leMr pqble p#irje,;|)eg]iintniatras 
dii roi se levèrei^t de laMe ppuriférlerrcfin^pai^ 
l)lic;et undi^fjqe sur leiço^Unei^^ariMoistne 
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se renferme /même aa milieu d'une société de 
choix, dans les^ phrases les plus insignifiantes, 

• 

les chefs du gouvernement en Angleterre se 
considèrent toujours comme représenlans du 
peuple, et cherchent à captiver son suffrage 
tout ausi soigneusement que les membres de 
l'opposition; car la dignité de la nation anglaise 
plane au-dessus de tous les emplois et de tous 
les titres. On porta, suivant la coutume, di* 
vers toasts, dont les intérêts polilicjues étoient 
l'objet : les souverains etles peuples, la gloire 
et l'indépendance furent célébrés; et là, du 
moins, les Anglais se montrèrent amis de la 
liberté du monde. En effet, une nation libre 
peut être exclusive dans ses avantages de com* 
merce ou de puissance; mais elle devroit s'as- 
socier partout aux droits de l'espèce humaine. 
Cette réunion avoit lieu dans un vieux bâti- 
ment de laxilé, dont les Toutes gothiques ont 
'été les témoi|i$ des luttes les plus sanglantes : 
Je calme m!a .régné en An^eterre qu'avec la 
Jiberté. Les costumes de tous les membres du 
.conseil de la cité sont les mômes qu'il y a plu* 
.sieurs siècles. On conserve aqssi quelques usa- 
.ges de cette époque, et xi'îmagination en est 
émue; .mais c'est parce cpe les ^ncietis sou- 
ivenirsoe retracent point d'odieux préjugés. 
-Ce. que l'AjrigletGfre. a de gothique dans ses 
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habitudes, et même dans quelques-unes de 
ses institutions, semble une cérémonie du culte 
du temps; mais ni le progrès des lumières, ni 
Iç perfectionnement des! lois, n'en souffrent en 
aucune manière. 

Nous ne. croyons pas que la Providence ait 
placé ce beau monument de l'ordre social si 
près de la France, seulement pour nous inspi- 
rer le regret de ne pouvoir jamais l'égaler; et 
nous examinerons avec scrupule ce que nou» 
voudrions imiter avec énergie. 






CHAPITRE IV. 

Dfiia lif^ert/é et de C^esprii public chez U^nglaia, 

LjA première base de toute liberté, c'est laga- 
rantie individuelle, et rien n'est. plus beau que 
la législation anglaise à cet égard. Un procès 
criminel est par tout pays un horrible spedtacle. 
En Angleterre, l'excellence de la ph)cédure, 
rhumanité dés juges, les précautions de tout 
genre prises pour assurer la vie à Tinnôcent, 
et les moyens de tl^fense au coupable, mêlent 
un sentiment d'admiration à l'angoisse d'un tel 
débat. Comment vaulez^vonsii^tre jugé? dUrof^ 
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ficîèr- du tribunal h l'accusé. Par Dieu et raçn 
pays, vé^onà'W.. Dieu vous donne une banne 
délivrance, reprend l'officier du tribunal. Dès 
l'ouverture des débats, .si l'accusé se trouble, 
s'il se compromet par ses réponses, le juge le 
met sur la bonne voie, et ne tient pas registre 
des. paroles inconsidérées qui pourroient lui 
échapper. Dans la suite du procès, il ne s'a- 
dresse jamais à l'accusé, de peur que l'émotion 
que celui -ci doit éprouver ne J'expose à se nuire* 
à lui-même. On n'admet jamais, comme cela 
se fait en France, des témoins indirects, c'est- 
à-dIre, qui déposent par ouï-dire. Enfin, toutes 
les précautions ont pour but l'intérêt de l'ac- 
cusé' La religion et la liberté président à l'acte 
imposant qui permet à l'homme de condamner 
à mort son semblables L'admirable institution 
du jury, qui remonte en Angleterre à une haute 
antiquité, fait intervenir l'équité dans la jus- 
tice. Ceux qui sont investis momentanément 
du droit d'envoyer le coupable à la mort, ont 
une sympathie naturelle avec les habitudes de 
sa vie, puisqu'ils sont d'ordinaire choisis dans 
une classe à peu près semblable à la sienne; 
et, lorsque les jurés sont forcés de prononcer 
la sentence 3'un criminel, il est du moins cer- 
tain lui-même que la société a tout fait pour 
qu'il pût être absous, s'il le méritoit; et cette 
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convicliop doit porter quj^Ique calme dans son 
cœur. Depuis cent ans, il n'existe peut-être pas 
d'ejfcempleen Angleterre, d'un homme condam* 
né dont l'innocence^aît été recoiiniie trop tard. 
Les citoyens d'un élàt libre ont une si grande 
portion de bon sens et de conscience, qu'avec 
ces deux flambeaux ils ne s'égareni jamais. 

On sait quel bruit ont fait en France la sen- 
tence poHée contre Galas, celle contre Lally; 
et, peu de temps^avant la révolution, le pré* 
sident Dopaty publia le plaidoyer le plus éner- 
gique en faveur de trois accusés qu'on avott 
condamnés au supplice de la roue , et dont l'in- 
nocence fut prouvée après leur mort. Dé sem- 
blables malheurs nesaurolent avoir lieu d'après 
^es lois et les procédures criminelles d'Angle- 
terre; et le triband d'appel de l'opinion, la li- 
berté de la presse, feroil connoître la moindre 
erreur à cet égard, s'il étoit possible qu'il en fût 
commis. ^ ' 

Au reste, les délits qui ne tiennent en aucune 
maniée h la politique, ne sont point ceux pour 
lesquels on peut craindre l'application de l'arbi- 
traire. En général, il importe peu aux puissans 
de ce monde que les voleurs et les assassins 
soient jugés suivant telle ou telle forme; et per- 
sonne n'a intérêt à souhaiter que les lois ne 
soientpas respectées dans delels jugemens. Mai» 
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qtiaihl il s agit ded 'érimes poltti^iie^, de ceux 
«|ue les partis opposés seTeprochenI aiiituelle-« 
ment avôc iaint d ameriume et de haine» c'est 
afors qu'on a vu eh France tous les genres de 
tribunaux extraordinaires créés par la circon- 
stance» desiiMs h fdhoaiaie» et justifiés, disoit^ 
oni parla graodeor;. du délit, tandis que c'est 
pnécisétdent quand* ce déitt est de nattfre à 
exciter forfteiiiièfirt lie» passions > que l'on à 'plus 
besoin de recourir^ pour le jugCA'y à l'itupa^si' 
bililé de la )ustice4 ^ 

Lés ADgla:is avoient été tourmentés comme 
ies Français; (iomme tous les peuples ^e l'Eu- 
rôpeoùrempire delà loi n'est pas^tàbli, parla 
chambre ètoilée, pur des coitinaî^siof^ extraor- 
dinaires^ par l'eitteiMioD da^riflEie de. batite tra- 
hison h 'tout ce qui déplaisoit aux possessetjrs 
du pouvoir» Mais, depuis que la liberté s'est 
consolidée en Angieterrey ooo-seulement un 
individu accusé d'un crime d'état, n'a jamais à 
craindre d'être détourné de sesr jngbs naturels : 
qui poflrroit admettre une telle petisée? mnis^ 
la loi lui dottHe pins de mfoyéûs de défense qu'à 
tout àuti«» par^e qi^'il a plus d'ennemis. Une 
circonatanee récente fera sefitir la beauté 4e 
ce respect des Anglais pouf la justice, l'un des' 
traits les plus admirables ^ de leur admirable 
gouveroemetit. 



] 



ÎOO consid£batio5s^ 

On a attenté trois fols pendant son règne à la 
vie du roi d'Angleterre; et certes elle é1;oit très- 
chère à ses sujets. La vénération qu'il inspire^ 
dans son état actuel de maladie, a quelque 
chose de touchant et de délicat, dont on n'au- 
roit jamais pu croire capable une nation tout 
entière; et cependant aucun des assassin;^ qui 
ont voulu tuer le roi n'a été condamné à mort. 
On a trouvé cbe? «ui des symptômes de folie^ 
qu'on âvoit recherchés avec d'autant plus de 
scrupule, que l'indignation publique contre eux 
étoit plus violente:. Louis XV fut frappé par 
Damien vers le milieu du siècle dernier, et .l'on 
prétend aussi que ce nii&érable avoit Tesprii 
égaré; ms^is, en supposadt même qu'il eût assez 
de raison pouruoiériter la'mort, une nation ci^ 
vilisée peut-elle tolérer le supplice effroyable 
auquel il a été condamné? et l'on dit que ce 
supplice eut des témoins curieux et volontaires;' 
quel contraste entre une telle barbarie et ce 
qui s'est, passé en Angleterre! Mais gardons- 
nous d'en tirer aucune conséquence c^tre le 
caraclère français; ce sont lès gouvernemens 
arbitraires qui dépravent les nattons, et non 
les nations qui sont destinées par le ciel, les 
unes à, toutes les vertus, les ailtres à tous les 
forfaits. 

Hatfield est le nom du troisième desinsen^ 



• • 
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%és qui tentèrent d'assassiner le roi d'Angle- 
terre. JI choisit le jour où le roi paroissoit au 
spectacle après une assez longue maladie, ac- 
compagné de la reine et des princes de sa fa-« 
mille. Au moment de Tentrée du roi dans la 
salle , on entendit un coup de pistolet dirigé 
contre sa loge ; et » comme il recula de quel- 
ques pas» on douta un instant si le meurtre é- 
toit accompli; mais, quand le courageux mo- 
narque s'avança poui^ rassurer la foule des 
spectateurs, dont l'inquiétude étoit^u comble, 
rien ne peut exprimer le transport qui s'empa-* 
ra d'eux. Les musiciens, par un mouvement 
spontané, jouèrent l'air consacré, Dieu sauve 
tt Roi, et cette prière produisit , au milieu de 
l'anxiété publique, une émotion dont le souve* 
nir vit encore au fond des cœurs» A la suite de 
cette scène, une multitude étrangère aux ver- 
tus de la liberté auroit demandé à grands 
cris le supplice de l'assassin, et l'on auroit vu 
les courtisans se montrer peuple dans leur fu- 
reur, comme si l'excès de leur amour ne les 
eût plus laissés maîtres d'eux-mêmes; rien de 
semblable ne pou voit avoir lieu dans un pays 
libre. ^ Le roi magistrat étoit le protecteur de 
son assa<?sin par le sentiment de la justice, et 
nul Anglais n'avoit l'idée qu'on pût plaire à son 
souverain aux dépens de l'immuable loi qui 
XIV. 9- 



repfésènle la Yolonlé de Dieu sur la terre. 
NoD-seulement le cours de la justtce.ne fut 
pas hâté d*uûe heure, mais Ton va voir, par 
fexorde du plaîdo.yer de M. Erskine/ aujour- 
d'hui iord Erskine, quelles sont les précautions 
qu'on prend en faveur d'un criminel d'état. A- 
joutez-y que, dans les procès pour haute trahi- 
son , le défenseur de l'accusé a le droit de pro- 
noncer un . plaidoyer. Dans les cas ordinaire» 
de félonie, il ne peut qu interroger Jes témoins, 
et rendre le foty attentif à leurs réponses. Et quel 
défenseur que celui qu'on accordoit à HalfieldT 
L*a vocal le plus éloquent de l'Angleterre, le plus 
ingénieux dans l'art de la plaidoirie, Erskine I 
C'est ainsi que commence son discours (*) : 

« Messieurs lea jurés ,• 
9L*objet qui Dous occupe, et le devoir que 



(*) Je ne saurois trop recommander aux lecteurs fran- 
çais le Becucil des plaidoycfrs de M. Erskine, qui a été nom-* 
mé chancelier d'Angleterre , après une longue illoslratîofi 
dans le barreau. Descendant d'uoe.des plus anciennes mai- 
sons d'Ecosse, il avoit d'abord été officier; pois, manquant 
de fortune, il entra dans la carrière de la loi. Les circon- 
stances particulières aiit<(oélles les plaidoyers de lord E'rs- 
Itine M rapportent^ ne aOttt, pùàx aiûsi dire, que des xteçtt- 
aioQS de développer^ avec une force et une sagacité sans pa- 
reilles, les principes de la jurisprudence criminelle qui de- 
▼roît serrir de modèle à tous les peuples. 
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» )^ Tais retfipilr, non pas seoleâient' pa^ Tâuto- 
vrisalîon de la cour; mais éni'veplû du choix 
» spécial qu'elle a fait de tDoi , oÙvenï aikinon>- 
»ûe cirilisé un motiumeiit éték'Del de noire 
»jtisliéenationVile« Le fait qui est soumis à to- 
9tre ék^tUen» ^t dont toutes les circonstances 
»^ous soAt déjà connues par la pbocédure.pla^ 
»ce noli^ p^J^f son gourcmeoient, ses ci^ 
» toyens et ses lois au plus haut point d*éléva«' 
ition morale où Tordre social puisse atteindre. 
»Le i5 du mois de mai dernier» un coup de 
» pistolet a élé tifé contre le roi» dans la qua^ 
«rantièmeàtfidée d'un règne pendam le()uel il 
»n'a pas seulement joui du potifoir Souverain , 
»môis exet^eé sur le cœur de son peuple un eili- 

^ - * 

«pire spontanétnenf accordé. Du moihs toutes 
» les apparences indiquent que le doUp étoit di- 
»rigé contre sa majesté, et cela dans un théâ- 
»tre public, àU cètftt<e'de^acapitale,'au'miUett« 
»'des applaudisscfinéiis sincères dé ses Itdèles 
«sujets! Totitefoiii, pàfs ûn.des cheveux de la 
»tête de Tassa^éin pré^màé n'a été toucher et- 
»le roi lul-mâme» qai^ jouoit le premier r6le 
» dans cette scène, soit par son rang, soit par-^ 
7>'Ce que ses iU-téfét^ et ses seniimens person-^ 
]» nels' étaient les- plus e^tttproiuis, a djtutiné un 
«exempte <tecii}n)è et^dè iifoâéi>atidn^on moins 
• i heurëUx que re^i^rqUIable. 
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«Messîeui^, je convieas avec rà?0£At çéné- 
»ral (et en effet ihne sQurpit y avoir de^uxopi^ 
» nions h cet égard) que si le Dieme cbûp de 
7) pistolet eût été tiré méchamment par le; mê- 
»me^ homme contre le^lçrnier des faopui0$ a- 
))lors. présens dans la sall(Q, le prisonnier que 
}> voici eût été mis en jugement sans aucun dé- 
»lai, et conduit ipimédiatement ^u supplice» 
» s*il etit été trouvé co^pabl^. II. n'aurait eu 
» connoissdhce des preuves à sa charge qu'au 
» moment de la lecture de son acte d'accusa- 
}»tion; il eût igpor4;les noms et jusqu'à l'exi- 
j»stence de eeuxrqui 4evoiqn| prononcer so^ar- 
»rét, et des témoins , appelés à déposer, cootre 
9 lui. {Mais if s'agit d'une- tqntatjve de nieut^tre 
»6ur la per&onne du roi lui-f^ém^» et voici 
» mon client tout couvert de Tatmorp de la loi. 
» Ce sont les jugesJnsiitués par. le roi qui lont 
» po'ia;rvU'd'un défenseur, pod).4e. le.ur choix» mais 
9 dû sien. Il a eu copie de soi^i acte d'accusa- 
»tion dix jours avant le;^0mmepi}çm0nt de la 
» procédure. Il a Conçu les jaqm^, det^ieure^^ et 
» qualités de tous les juré^ pr^sçntés à la cour» 
])il a joui du privilège lalportant de les récuser 
«péremptoirement, sf^s mptiyer ;son refi^.il 
>)a eu de n^éoie ja;|Ç4)9«ioisS9n^ d^tiiiUée de 
»toiis Ica 3\émî>injï &dmi4!^:4épa^l* <^|iire lui; 
«enfin il fàm aujourd'bi^î? pptiirleçondi^nuiier» 
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» un tàuoignage double de celui qui sufliroït ié- 
» gaiement pour établir son crime, si, dans 
«une poursuite semblable, le plaignant étoit 
» un homme du dernier rang de la société. 

» Messieurs, lorsque cette malbeinreuse cata- 
» strophe arriira, je me souviens d'avoir dit à 
» quelques personnes ici présentes, qu'il étoit 
» difficile au premier coup d'œil de remonter 
Tthà principe qui a dicté ces exceptions indul- 
vgentes aux règles générales de la procédure, 
»et de s'expliquer pourquoi nos ancêtres ont 
9 étendu aux conspirations' contre la personne 
» du roi, lesprëcautioésqui concernenr^ les tra- 
» bisons contre le ^ouriemenient. Bn effet, 
9 dans les cas de trahison politique, les intérêts 
» et les passions dé grandes masses d'hommes 
»en puissance, se trouvant couipromis et agi- 
otes, il. devient 'nécesrsaire d'établir un contre-- 
9 poids pour donner du calme et de Fiftipartia* 
» liteaux tribunaux criminels; mais une tenta- 
» tive d'homicide contre la personne du roi, - 
9safis aucune connexion avec les affaires pu- 
obliques, sembloit devoir être assimilée à tout 
» autre crime ^u même genre, commis coatre ^ 
» un simple particulier. .Mais, messieurs, la sa-' 
y.gesse de la loi est plus' grande que celle d'un 
» homme quel qo'U soit? combien donc n'est- 
9 elfe pas! au-dessus delà mienne I Uiie tentâti- 
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»vev contre la personne du roi est considérée 
» comme un parricide envers Télat. Les jurés» 
)) les témoins» les juges èUx-mêmes sont ses en- 
«fistns : il falloit donc qu'un délai solennel 
^précédât le jugement, pour qu'il jpl&t être 
j» équitable; et quel spectacle plus sublime la 
» justice peut-elle nous offrir, que celai d'une 
» nation tout entière déclarée récusable pen- 
»dan( une période limitée? Une quarantaine 
» de quinze jours n'étoit-elle pas nécessaire 
»pour garantir les esprits de la contagion d'une 
» partialité si naturelle ? m 

Quel pays que celui où de telles paroles ne 
sont que l'exposition simple et vraie de oe qui 
existe I - 

La j urisprudence civile auglaise est beaucoup, 
moins digne de louaiïges; les procès y sont trop 
dispendieux et trop prolongés. Elle sera sûre- 
ment anftiiorée avec le temps, comEDte ^le l'a 
déjà Àlé sous plusieurs rapports; car te qui ca- 
ractérise surtout le gouvernement anglais, c'est 
la possibilité de se perfectionner sans secouMe. 
11 reste en Angleterre des formes anciennes, 
remontant au temps féodal, qulsi^cbargent les 
lois civiles -d'une foule de longueurs inulibs; 
mais la constitution s'-est établie en greSaiu' le 
nouveau sur l'ancLen; et, s'il en est résulté le 
maintien dejquelqués akus, on peut dire aussi< 



y 
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que, de cetle manière. Ion a donné h la liberté 
Tavantage de tenir. à une ancienue^origine*^ La 
condescendance pour les vieux usages ne s'é- 
tend en Angleterre h rion de ce qui concerne la' 
sûreté et la liberté individuelle. Sous ce rapport 
l'ascendant de la ^aii^on est complet, et c'est sur 
cette base que tout repose. Avant dépasser à 
la considération des pouvoirs politiques, sans 
Jesquels les droits civils n'auroient aucune ga- 
rantie, il &ut encore parler de la seule atteinte 
portée h la liberté individuelle qu'on puisse re- 
procher à l'Angleterre, la presse des matelots. 
Je n'alléguerai point les motifs tirés du grand 
intérêt que doit avoir Un pays dont toute la puis- 
sance est maritime, à se maintenir à cet égard 
dans sa force; je ne dirai point non plus quA 
cette espèce de violence se borné à ceux qui 
ont déjà ser^i dans la marine m&rchande ou 
royale, et qui savent par conséquent, comme 
les soldats sur tarte, le genre d'obligations aujc- 
quelles ils se sont astreints. J'ainie mieux conve> 
nir franchement que c'est un grand abus, mais 
un abus qui, sans aucun doute, sera réformé de 
quelque manière; car,. dans qn pays où toutes 
les pensées sont tournées fers le perfectionne- 
ment de Tordre sotial, et où là liberté de la 
presse favorbé le développeriient de l'esprit pu- 
blic, il est impossible que toutefe les vérités ne 
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finissent pas par rentrer efficacement en circu^ 
laiiop. On peut prédire qii*à une époque plus ou 
moin^ éloignée, on verra des changeoiens im~ 
portans dans le mode de recrutement de la ma- 
rine en Angleterre. 

a Eh bien! s'écrieront les ennemis de toute 
vertu pAlique, quand tes Reloges que l'on fait 
de l'Angleterre seroient fondés, il en résulteroit 
seulement que c'est un pays habilement'et sa< 
gement gouverné, comme tout autre pays pour- 
roit l'être, mais il n'est point libre à la manière 
dont les philosophes l'entendent, car c'e^ le 
ministère qui "est le maître de tout, là comme 
ailleurs. Il achète les voix du parlement, de 
manière à s'assurer constamment la majorité, 
et toute cette constitution anglaise dont on nous 
parle avec admiration, n'est que l'art de faire 
agir la vénalité politique. » L'espèce humaine 
serôit bien' à plaindre, si le monde étoit ainsi 
dépouillé de toutes ses beautés morales, et il 
seroit difficile alors de comprendre les vues de 
la Divinité dans la création de l'homme; mais 
heureusement ces assertions sont combattues 
par les faits autant que par la théorie, il est in- 
concevable combîeif l'Angleterre est mal con- 
nae sur le continent, malgré le peu^e distance 
qui l'en sépare. L'esprit de parti repousse les 
lumières qui viendroient de ce phare immor- 
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teb et' l'on ne veut voir dans rAngleterre que 
son ioflMence diplomatique, ce qui n^est pas, 
totBjïie]e le dirai dansla^uite, le beau côté de 
ce pays* ^ 

Est-ce en effet de bonne foi qa'onpeut se per- 
suader ^u6 les minfistres anglais donnent de Tar- 
geat auï députés des communes, ou au3( mem- 
bres de ta chambre haute ^ pour voter dans le 
&ens du gouverneiiiient? Commept les ministres 
anglais, qbi rendeât un compte si exact des de- ^, 
niers de Tétat, trouveroient-iis des sommes assez 
fortes j>oar corrompre des hommes d'une aussi 
grande fortune , sans parler même de leur carac- 
tèré? M. Pîttvînt s'en remettre, il y a quelques 
années, à l'indulgence de la chambre, pourqua* 
rame mille liVres sterling qu'il avoit employées 
à soutenir des maisons de commerce pendant 
la dernière guerre; et ce qu'on appelle le|9 dé^ 
pansés secrètes ne s|ttroit paps à la moindre in-, 
fluence politique dans l'intérieur du pays. Et 
de pliis, comment la liberté de la presse, dont 
le flambeau porte le jôui^ sur les moindres dé- 
tails dé la vie deè hommes publics, ne feroît* 
elle pas connottre les présens corrupteurs qui 
perdroient h jamais ceux qui les auroient re- 
çus, atrssi-bien que les jniniitres qui les au- 
roient donnés? ' ^ 

Ilexisloit, j'en conviens, sous les pr^déces- 
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seuFs de M* Pitt» quelques exemples âe mar-« 
chés coûclus pour Vétat, de nàanière à favori- 
ser indirectement des députés; mais M. PitI 
s'est tout-à-fait abstenu de ces moyens îjidi^ 
gnes de lui; il a établi I41 libre concurrence 
pour les emprunts et les fournitures; et aucoq 
homme», cependant^^ n'a exercé, plus d'empire 
sur les deux chambres .« Soit ^ dira-t-on| les 
députés et les pairs ne sont point achetés fat 
de l'argent, niais ils veulent avoir des places 
pour eux et leurs amis; et ce genre de séduc- 
tion est aussi efficace que l'autre. » Saàd doute 
c'est uQe paf tie de la f>rérogatiye du rof» el par 
conséquent de la constitution» que les. faveurs 
dont la couronne peut disposer. Cette in* 
fluence est un des points de la balance si sa- 
gement combinée» et d'ailleurs» elle est encore 
très-limitée. Jamais le ministère n'auroit ni le 
môyeû» mi l'idée de cha||er rien à ce qui tou- 
che aux libertés constituiionnelle'a de l'Angle- 
terre : l'opinion» à cet égard» lui présente .une 
barrière invincible. La p.udeur publique con- 
sacre de certaines vérités comme inattaqua- 
bles» et le parti de l'opposition n'imagineroit 
pas plus de critiquer l'institution de la pairie» 
que le parti ministériel d'oseroit blâmer la li- 
berté de la presse. C'est uniquement dans le 
cercle des çik'CQnstances du moment» que de 
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certaines considérations personnelles ou de fa- 
mille peuvent agir sur la direction de quel-, 
qitea es|>rits, mais jamais de manière à. porter 
atteinte aux lois cotistitutionnelles. Quand le 
roi Toudroit s'en affranchir, la responsabilité 
des ministres ne leur permettroii pas de s'y 
prêter : et ceux qui cfomposent la majorité, 
dans les deux chambres seroient encore moias.~ 
disposés à renoncer à leurs droits réels de 
lords/ de députés et de citoyens^ pour mériter 
les faveurs d'une cour. 

La fidélité de parti est l^nne des vertus fon* 
dées sur l'esprit public, dont il résulte \t plus 
d'avantage pour la liberté anglaise. Si demain 
les ministres avec lesquels on a vot^ sortent de^ 
place» ceux auxquels ils ont donné dès em^ 
plois les quittent avec eux. Un homme seroit 
déshonoré en Angleterre, s*il se séparoit de 
ses amis politiques pour son intérêt particu- 
lier. L'opinion à cet égard est si forte, qu'on 
& vu^il n'y a pas long-temps, un homme d'ua 
caractère et d'un nom très- respectables, se 
brûler la cervelle parce qu'il se reprochoi^ d'à* 
voir accepté une place indépendamment de 
son parti. Jamais on n'entend la même bouche * 
proférer deux opinions opposées, et cependant 
il ne s'agit dans l'état actuel des choses, en An- 
glelérre» que de nuances et4)on de couleurs. 



s 1 s eONSlDÉBATIONS 

Les Topys, a-t-on dit, approuvent 1k liberté et 
aiment la moiiarchie, tandis que les Whigs 
approuvent la monarchie et aiment la liberté; 
mais entre ces deux partis il ne sauroit être 
question de la république ou de la royauté, de 
la dynastie ancienne ou nouvelle, de la liberté 
ou de la servitude; enfin, des extrêmes et des 

m 

contrastes qu'on a vu professer par les mêmes 
hommes en France, coniime si l'on devoit tlire 
du pouvoir ainsi que de Famour, que l'objet 
n'importe pas , pourvu que l'on soit toujours 
fidèle au sentiment, c'est-à-dire au dévoue- 
ment à la puissance. 

Des dispositions bien contraires se font ad- 
mirer en Angleterre. Depuis près de cinquante 
ans, les membres de l'opposition n'ont pas oc- 
cupé plus de ti'ois ou quatre années les places du 
ministère; cependant, la fidélité de parti n'a 
point été ébranlée parmi eux; et dernièrement 
encore, pendant que j'étois en Angleterre, j'ai 
vu des hommes de loi refuser des places de 
sept à huit mille livres sterling, qui ne tenoient 
pas même d'une façon immédiate à la politi- 
que, seulement parce qu'ils avoient des liens 
' d'opinion avec les amis de Fox. Si quelqu'un 
refusoit chez nous une place de huit mille louis 
d'appointemens,en vérité, sa famille se croiroit 
en droit de le faire interdire juridiqliemeat. 



^ 
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L'existei?ce d'un parti ministériel et d*iia 
parti de l'opposition, quoiqu'elle ne puisse pas 
être prescrite par la loi, est un appui essen* 
tiel de la liberté, fondé sur la. nature des cho- 
ses. Dans tout pays où vous verrez une assem- 
blée d'hommes constamment d'accord, soye^ 
sûr qu'il y a despotisme, ou que le despotisme 
sera le résultat de l'unanimité, s'il n'en e$\ pas 
la cause. Or» comme le pouvoir et les grâces . 
dont il dispose ont de l'attrait pour les hom- 
mes, la liberté ne saùroit exister qu'avec cette 
fidélité de parti qui met, pour ainsi dire, une 
discipline d'honneur dans les rangs des dépu** 
les enrôlés sous diverses bannières.. 

Mais, si les opinions sont décidées d'avance^, 
copamenV la vérité et l'éloquence peuvent-elles 
agir sar l'assemblée? Gomment la majorité 
peut -elle changer, quand les circonstances 
l'eiigeroient , et à quoi sert-il de discuter, si 
personne ne peut voter d'après sa cônvictipi]^? 
Il n'en est point ainsi : ce qu'on appelle fidé- 
lité de parti; c'est de ne point isoler ses inté- 
rêts personnels de ceux de ses amis politiques» 
et de ne pas traiter séparément avec les hom- 
mes en pouvoir. Mais il «arrive souvent qug. 
les circoDstanees ou lesargumens iiifluent sur 
la masse de l'assemblée, et que les neutres qui 
sont en assez* grand nombre^ c'est-à-dire» ceux 
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qui ne jouent pas un r61e actif dans la polili- 
que y font changer la majorité. Il est dans la 
nature du gouvernement anglais que les mi- 
nistres ne puissent se maintenir sans avoir cette 
tnajorité pour eu3i; mais, néanmoins, M. Pilt, 
bien qu'il l'eût momentanément perdue, à l'é- 
poque de la première maladie du roi , put res- 
ter en place, parce que l'opinion publique, qui 
lui étoi4 favorable, Itii permit de casser le par- 
lement, et de recourir à une nouvelle élection. 
Enfin, l'opinion règne en Angleterre; et c'est 
là ce qui constitue la liberté d'un état. Les 
amis jalouK de cette liberté désirent la réforme 
parlementaire, et prétendent qu'on ne peut 
croire à l'existence d'un gouvernement repré- 
sentatif , tant que les élections seront combi- 
nées de manière à mettre le choix d'un grand 
nombre de députés dans la dépendance du mi- 
'fiibtère* Le ministère ,11 @st wtm , peut influer 
•sur'pictâi^urs élections, telles que oelies des 
'bourgs 4o 'GoriK^udiild et quelques autres de 
cë^genre, dans lesquels le droit d'élire s'est 
rC^nservé, bienq^ue les» élections ai$nt en gp*ande 
partie disparu; tandis jq[ue des viUçs dent k 
^Qpulation est fort augmentéen'ontvpas matant 
de députés que leur population l'exigéreit , ou 
môménr'ett ont point., il faut compter au iiom- 
bre des prérogatives de la coiiroimeie droit 
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de faire entrer par sou influence soixante ou 
quatre-vingts membres dans la chambre des 
communes, n^r six cent cinquante dont elle est 
composée ; m^is cet abus , et c'en est un , n'a 
point altéré jusque dans les derniers lentps la 
force et Findépendance du parlement anglais. 
Ues évêques et les archevêques qui siègent 
dans la chambré des pairs, votent aussi pres- 
que toujours avec leministère, escepté sur les 
pimi^ qui ont rapport à la religion. Ce n'est" 
point par corruption , mais par convenance , 
que des prélats nommés par le roi n'attaquent 
pas d'ordinaire les ministres; mais tous ces 
élémens divers dont a représentation nationale 
est composée, n'empéciient pas qu'elle ne mar- 
che en présence de l'opinion , et que les hom- 
mes importans de l'Angleterre, soît par le ta- 
lent, soit- par la fortuiU|, ou par la considération 
personnelle, ne soient pour la plupart députés^ 
Il y a de grands propriétaires et des pairs qtfî 
disposent de quelques nominations à Ist chajm- 
kre des ccHttmiunes , de la même manière que 
les mii:iisti*0s; tet; -lorsque ces pairs sont de l'op- 
position^ les députés qà'ils ont fait élire votent 
^nssi dans leuMSi^ns. Toutes ces circonstances 
accidentelles^ ne changeât rien ii la nature du 
gouvmiement Représentatif. Ce qui importe ' 
avant totil^ et sont lés débats publics', et les 
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belles formes 4e délibéraiioD qui protègent la 
minorité. Des députés tirés- au sort , avec la 
liberté de la presse „ représeûtei^ent plus fi- 
dèlement dai^s un pays Topinlon nationale, que 
les députés les plus régulièremenfeuélus , s'ils 
n'étoient point conduits et éclairés par cette 
liberté. • ^^ 

Il seroit à désirer néanmoins que Ton sup- 
primât gradjiellément les élections devenues 
illusoires, et que, d'autre part, l'on dos}it<ài 
une représentation plus équitable à la popula- 
tion et à la propriété , afin de renouveler un 
peu l'esprit du parlement, que la réaction con- 
tre la révolution de France a rendlu sous quel- 
ques rapports trop docile envers» le pouvoir 
exécutif. Mais on craint la force de l'élément 
populaire dont la troisième brançh^ de la lé- 
gislâture est composée , bien qu'il soit modifié 
par la sagesse et la dignité des meml^es de la 
chambre des com.muq/e§. I| y 41^ «toutefois: dans 
c^tte chambre qu^eigues hommes d^t les opi- 
nions dëmocratiqiies sont trèsrfyrpçoA^es^ Nefî- 
seulement cela 4o*^^j^rrjiveç,4ip§ifkar,toUt;pû le» 
.opinions sont libres. Epais il est mêm<* ^iràble 
jque l'existence. 4e.pamIIeft opinions, ra {(pelle 
aux grands du pays, qu'ils ne peuvent conserver 
les av^ptages .dy leur r^ng -qu'^n m^lA^gQant les 
droits et le bjoaheur de la nation, Xpiitefois ce 
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' seroit'biea à tort qu'on se persoaderoit sur le 
^ coiilinent*(pie le parti de ToppositioD est dé- 
mocratique. Singuliers démocrates que le duc 
de Deyonshite, le duc de Bedfort, le marquis 
de Sirafibrd«l C'est au contraire la haute, aris- 
tocratie -d'Angleterre qui sert de barrière à 
l'aulorité royale. Il est vrai que l'opposition est 
plu« libérale dans ses principes que les minis- 
tres : il sufBt de combattre le pouvoir pour re- 
tremper son esprit et son âme. Mais comment 
.pourroit-«n craindre un bouleversement révc- 
lutionnaire de la part des individus nui possè* 
dent tous les genres de propriété que l'ordre 
fait respecter, la fortune, le rang, et surtout les 
lumières? car les connoissances réelles et pro- 
fondes donnent aux hommes une consistance 
égale. à celle de la richesse. 

On ne recherche en aucune manière ^Jans 
ta chambre des communes d'Angleterre , le 
genre d'éloquence qui soulève la multitude; la 
discussion domine daâscette^assemblée, l'esprit 
d'affaires y préside, et l'on y est même plutôt 
trop sévère pour les mouvemens oratoires. 
Burke lui même^ dont les^écrits politiques sont 
si fort admirés maintenant, n'étoil point écouté 
avec faveur quand i^ parloit dans la chambre 
basse » parce qu'il Qiêloit à ses discours des 
Jbeautés étrafn^res à séo sujet, et qui apparte- 
nu v. 40 
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aôieaiplutâràlaliuératarei. Les ministres 8oot 
souvent appdés à donner daas }a chtimbre des 
eoiBiBunes des e^plicatioas parliculières qui 
nVntrent po'mt dans les débats. Les députés des 
différentes vUles-ou comtés iastruis^ol les mena- 
bres du gouvernement des abus iqiii pieu^ent 
Qfrttre dans l'adaïkiislfation , .des réforines et 
des amélioraiîofis dont elle esjt susceptible; ei 
ces communicatioas babit«kelles enlr^ les re« 
présentBDs^u peuple et les cjie£^ du peuF^r, 
produisent les plus beureuii résultats* 

« ^i b majorité au parlt&iiieqt n\u pas .a,cbié^ 
4ée par le ministère « au nnoins v^us aoi^s ac^ 
corderez, j» disent ceux qui croient plaider lear 
^propre eause, en pai^^oiiotà démontrer la dé- 
gradation de r^spèce buoiatna» « au aliotns 
vous nous accorderez qqe les candidats dépea*' 
As^âl des seo^meà éooroMss f>eur être élus.. » On 
ine ^auf oi t fiter que , d»m leer taines élèistieiis » il 
fj*y ait de la «lénalilié, malgré le^ lois sévères. 
(La plu» conai4érAble de toutes les dépenses 
eât otlle des frais de TQjiage» dont l'objet est 
jd'dmeiier au lieu de réieptipn desvolans qui 
went^ une grande dislaiii^e, Jlea .résulte. qu*U 
^'^ a que d;eâjpersoDQes.4ri^-i>piiid«nteis qui 
<j)iiis)s^t Q/9uvir{le jri^qu^f de f^iprésenl^r <ioHim^ 
jCiindidasts pourd^t^ll^ placets* «t quie )e tiixis 
ies élections d^vieut q4«elf|iH^i$ «te folie en 
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An^eterre* coinmc iogt autre luxe dans d'au* 
très monarctiies. Néanmoins, dûûs quel pays 
peut-il exister /les élecdons populaires» sans^ 
({aon cherche à ca^liver la f^ur du peuple? 
C^ostpréciséiaeinJ; te jçrand avantage démette 
institution. Il arrive alors une fois que les ri- 
ches ont .besoin de la classe >qAi, d'ordinaire, 
. etit dans leur dépendance. Lord ËrsJdne 'me 
dboii que, dans sa carriène d'avocat et de 
mejnabre de la chambre des communes, il n'j 
avoit peut-êii<e pas un habitant de Westminster 
auquel il n'eût adressé la parole; tant il y a de 
rappot^ politiques entre les bourgeois et les 
boQdffi^s 4lu premier rapg ! Les çhoin des cours 
$004 presque toujours influencés par les motifs 
les {Jus étroits :ie grand jour iles élections po- 
piiltîres ne sanrott être soutenu que par des in- 
, âividi«s -remarquables de quelque manière. Le 
mérite flbira toujoui^ par triompher dans les 
pays où le public e^l appelé à le désigner*. 

Cîe i{ui caractérise partîculièrmnent l'Angle- 
terre, <: 'est le mélangé de l'esprit chevaleresque 
avecJi'enihousksme de la liberté; les denx plus 
adbleâ sentimens dont le cœur humam soit ca- 
pable. Les oh'coiu tances ont amené celheureux 
résaita4, et l'en doit c«^Ve;nir que des ji)«titu- 
' ticms-i^ouvetles ne sui)koient pas pour le pro- 
duire : le aottirenir du'pasâéestt nécessaire pour 
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consacrer les rangs aristocratiques; car, s'iTi 
étoient tous de la création du pouvoir, ils au* 
roient une partie des incoovéniens qu*on a é- 
prouvés en France sous Bonaparte^ Mais que 
faire dans un pays où la noblesse seroit ennemie 
de toute liberté? Le tiersrétat ne pourroit for* 
mer aucjii^e union avec çHe; et, comme il est 
le plus fort, il la menaceroit sans cesse, jusqu'à 
ce que qu'elle se lut soumise aux progrès de 
la raison. «^ 

L'aristocratie anglaise est plus mélangée que 
celle de France aux yeux d'un ^généalogiste; 
mais la nation anglaise semble, pour ainsi dire, 
un corps entier de gentilshommes» Vou3 voyez 
dans chaque citoyen anglais ce qu'il peut être 
un jour, puisque aucun rang n*est inaccessible 
au talent, et que ces rangs dnt toujours con^ 
.servé^leur éclat antique. Il est vrai que c*^ qui 
rend* noble, avant tout, aux regards d'une âme 
élevée, c'est d'être libre. Un noble ou un gea- 
iilhomme anglais (et ce mot Je gentilhomme 
signifie un propriétaire indépendant) exerce 
dans sa province un emploi utile, auquel il 
n'est jamais attaché d'appointemens ; juge de 
paix, shériffou gouverneur de la contrée qui 
environne ses possessions, il influe sur les élec- 
tions d'une manière convenable et qui ajoute 
h $on crédit sur l'esprit Surpeuplé; il t*emplit. 
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Comjpe pair OU . comme député, une fonçiioii 
politique, et son importance est réelle. Ce n'est 
pas Toisife aristocratie d'un noble français, qui 
n'étoit plus-rien dans l'ékat dès qiy le roi lui 
refusoit sa faveur; c'est une distinction fondée 
sûr tous les intérêts de ta nation; et l'on ne peut 
s'empêcher d'être étonné que les gentilshom- 
mes français préférassent leur existence de conrr 
tîsans sur la route l|| Versailles à Paris, à cette 
stabilité majestueuse d'un pair anglais dans sa 
terre, entouré d'hommes auxquels ii peut faire 
mille sortes de biens, mdis sur lesquels il ne 
sauroit exercer aucun pouvoir arbitraire. L'au- 
torité de la loi domine sur toutes les putssancei^ 
de l'état en Angleterre, comme la destinée de 
rancienne mythologie sur l'autorité des dieux 
mêmesr 

Au miracle politique du. respect pour les 
droits de chacun, fondé suc le sentiment de la 
j^ustice, il faut ajouter la réunion habile autant 
qu'heureuse de l'égalité devant la loi, avec les 
avantages attachés à la séparation des rangs* 
Chacun y a besoin des autres pour ses jouis^ 
sances, et cependant chacun y est indépendant 
de tous par ses droits. Ce tiers>état, qui a si 
prodigieusement grandi en France et dans le 
reste de l'Europe, ce tiers-état dont l'accroisr 
sèment oblige à des changemens successifs dans 
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toutes les Tieilles insiitutîons, est réuni à br no* 
blesse en Angleterre, parce qne la noblèssu 
elle-même est identifiée arec la nation. Un 
grand noi]4)re de pairs dorvent originairement 
leur dignké a la jurisprudence, quelques-uns 
au eCommerce, d'autres à ta carrière des armes, 
d'autres à celle de l'éloquence politique; îl n'y 
a pas une vertu, pas un talent qtM ne soit à sa 
place, ou qui ne doive rf^atter d'y arrîVter; 
ei tout contribue dans l'édifice social à la gloire 
de cette êonstitutron, qui est aussi chère an 
duc de Norfolk qu'au' dernier portefaix dePAiN 
gleterrè, parce qu'elle protège aussi équitable- 
ment l'un que l'autre. 

• 

Thee I accouat util] hafpy, and tke cbieff 
Among tbe Dations, seeing thou art free 
My native ûook of eartb ! Tby climc is rude, 
Reptète with vapours, and dSêpoaes mvieh- 
Ail hearta to sorrow, andr nooe naore thaa miîir: 

Tet, beiog free^ I love thee. .•.«•... 

C6S vers sdnt d'un poète d'un ac^tnirablo ta* 
lent (*), mais dont la sensibilité même avoit 
altéré le bonheur. -Il se mouroit du mal de la 
vie; et, quand tout le Seiisoil sonffrir, amour, 
amitié, philosophie, uno patrie libre réveiltoit 

(•) Cowper. 
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encore dans son ame un énifiaustasme que rien 
ne pourolt éteindre. 

Tous tes hommes sont pins ou moins attachée 
à ïeùt pays; hs soùv,enirs de Ténfante, les ha-^ 
bitudes dé la jeunesse, forment cet inexprima^ 
Lie amour de la terre natale qu'il faut recon^ 
nôlh'ë pour une vertu^ car tous les sentimens 
vrais en sont la source. Mais, dans un grand 
état, la fiberfé et le bonheur qne donne cette 
liberté peuvent seuls inspirer un véritable pa- 
triotisme : aussi rien. n'est comparable à l'es- 
prit public de l'Angleterre. On accuse les An- 
glais d'égoîsme, e^ il est vrai que leur genre 
de vie est si bien réglé, qu'ils se j^nfermeut 
^néralement dans le cercle de leurs aipsctious 
domestiques et de leurs habitudes; maïs quel 
est le sacrifiée^ qtiî leur coftte, qutitvd il s'agit 
de leur pays? Et chez quel peuple au moade 
les services reiîdu» sont-ils seaki» et récom-* 
pensés avec pltis d'enthoasiasme? Quand on 
entre dans l'église de Westminster^ toutes ces 
tombes, consacrées aux hemnies qui se sont 
illustrés depuis plusî'euî«si^les, semblât. re- 
produire l^ spectacle de la grandeur de l'An- 
gleterre parmi les morts. Le^ penseurs et les 
rois rejposent soad 1» mèoie^ toute u \k leurs 
querelles sont apaisées, ainsi que le dit un 
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poète fameux de l' Angleterre, Walter Scott (*) . 
Vous voyez les tombeaux de Pitt et de Fox à 
côté l'un dq Tautre, et les mêmes larmes le$ 
arrosent; car ils méritent tous les deux le re- 
gret profond que les âmes généreuses doivent 
accorder à cette noble élite de l'espèce humai- 
ne, qui nous sert d'appui dans la confiance* en 
Timmortalilé de Tâme. . 

Qu'on se rappelle le convoi d^ Nelson, lors- 
que près d'un million d'hommes, répandus 
dans Londres et dans tes environs, suivoient 
en silence son cercueil.. La multitude se taisoit, 
la multitude étoit respectueuse dans l'expre^- 
«ion de sa douleur, comme on pourroit l'at- 
tendre de la société la plus rafBnée. Nelson avoit 
mis ces paroles à Tordre sur son vaisseau, le 
jour de Trafalgar :> « L'Angleterre attend que 
» chacun <te nous fera son devoir. »^ II l'avoit 
accompli ce devoir, et mourant sur son bord» 
les obsèques honorables que sa patrie lui accor- 
deroit s'oiTroient à sa pensée comme le com- 
mencement d'une nouvelle vie. 



(*) Genius, and taite, aat telent gone. 
For ever tomb'd beDeath the atone, 
Where, taming thought to human pride l 
Tbe migblj cbief sieep aide bj aide. 
Drop upon Fox's gra^re the tear, • « 

*Twill trickle to hia rival'a bier. 
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Et maÎDienapt encore, ne nous taisons pas 
sur lord Wellington , bien que nous puissions 
justement en France souffrir en rappelant sa 
gloire. Avec quel transport n'a-t-il pas été reeu 
par les représentans de la natio^, parles pairs 
et par les communes! Aucune cérémonie ne 
fit les frais de ces hommages rendus h un hom" 
me vlvani; mais les transports du peuple an- 
glais échappoient de toutes parts. Les acclama- 
tions de la foule retentissoient dans la salle du 
parlement avant qu'il y entrât: lorsqu'il parut» 
tous les députés se levèrent par un mouvement 
spontané, sans qu'aucune étiquette le leur com- 
mandât. L'émotion inspiroii à ces hommes si 
fiers les hommages qu'on dicte ailleurs. Rien 
n'éloit plus simple que l'accueil qu'on fit à lord 
Wellington : il n'y avoit ni gardes, ni pompe 
militaire, pour faire honneur au plu« grand 
général d'un siècle où Bonaparte a vécu; mais 
la voix du peuple céléhroit cette journée, et 
rien de semblable n'a pu se voir en aucuji autre 
pays de la terre. 

Ah I quelle enivrante jouissance que celle de 
la popularité! Je sais tout ce qu'on peut dire 
sur l'inconstance et le caprice mêCQo des fa* 
yeurs populaires; nâais ces reproches ^ s'appli^ 
quent plutôt aux républiques anciennes, où 
les formes déniocra tiques des gouvernemèns 

XIV. lO, 
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amenoicnt toutes les viciss^ftuctès les plus rapi- 
des. Dans un pays gouverné comme TAngle- 
- terre, et die plus éclairé pâf le flambeau sans 
lequel tout est ténèbres, la liberté de la presse, 
les choses et les hommes sont jugés aved beau<- 
coup d'équité. La rérité est mise sous les yeux 
de tous, tandis que (es diverses contraintes dont 
on fait usage ailleurs sont nécessaitement la 
cause d'une grande incertitude dans les^ j'uge--^ 
mens. Un libelle qui se glisse à travers le silenèe 
obligé de la presse, peut altérer l'opinion .sur 
qui que ce soit, car les louanges ou les cen- 
sures ordonnées par le gouvernement sont tou- 
jours suspectes. Rien ne s'établit nettement et 
solidement dans la tête des hommes, que par 
une discussion sans entraves. 

«Prétendez-vous, ffie dira-l-on; qu'il n'y ait 
point de mobilité dans lejugement du -peuple 
anglais, et qu'il n'encense pas aujourd'hui ce 
que peu Vêtre il déchirera demain? » Sans doute, 
les choTs du gouvernement doivent être exposés 
à perdre la faveur du peuple, s'ils ne réussis- 
sent pas dans la conduite des affaires publiques; 
il faut que leâ dépositaires de l'autorité soient 
heureux, c'est une des conditions des avantages 
cfu'on leur accorde. D'ailleurs, comme le pou- 
voir déprave presque toujours ceux qurle pos»- 
sèdent, il est ilbrt à désirer que dans un pays 
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Ubre les méoie» hommes ne restent pas trop 
k^ng-tetnps en pbce; et Ton a ratôoa de clian-v 
ger de ministres, ne fût-ce que poiiren chan* 
ger. Mais la répcrtatioQ. acquise est trèî^-durable 
en Angleterre, et Topidiou publique peut y 
être coDsidérée comm€ la censcience de l'état; 

Si quelque chose peut séduire l'équité du 
peuple aogliaisy c'est le malheur. Un individu 
peFsécu4é par une force queldbnque pourroFi 
iospirer ua intérêt moi^i mérité, et par cçnsé^ 
quent pas^ager^ ms^is celte noble erreui* tient 
d'une part à la générosité du caractère anglai», 
et de l'autre à te sentiment de liberté qui fait 
éprouTer à tou» Te besoin de se défendre mu^ 
ViieUeuien%i$oiitpe ri>ppre9$îoii; ear c'est souâ 
ce rapport snrtout qu'en pK>liti^uo i^^a>at traitei* 
son prochain comme soi^-mème. ^ 

Les luniières'êi l'édergie de l'esprit publie 
s^ftti une réponse plus que suffisante aa^tJargu* 
mens des personnes qui prétendent que l'ar- 
mée eiiT^aliiroH la liberté de l'Attgleterre , si 
l'Anglefevre étéilj une puissance continentale.* 
Sans doute, c'esl un avantage p6ur les Adglai» 
<fue leut* force consiste^ plutôt dans la .marine 
que dap& l'es troupes de terre. Il (but plus <le' 
ednnois^nces pour être un capkaine de yais-^ 
^auqu-'un colonel, et toutes les habitudes qu'on 
prend sur mer ne portent point h vouloir se 
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mêler des affaires intérieures de son pays* Mais 
quand la nature, deyenue prodigue, feroit nat« 
tre dïx lords Wellington; mai^ quand le monde 
yerroit encore dix batailles de AVaterloo, il ne 
viendroit pas dans la tête dei ceux qui donnent 
si facilement leur yie pour leur pays» de tour- 
ner leurs forces contre lui; ou tout au moins 
ils rencontreroient un invincible obstacle chez 
des hommes aiftsi braves qu'yeux el plus écrai- 
rés, qui détestent l'esprit militaire, quoiqu'ils 
sachent admirer et pratiquer les vertus guer- 
rières. 

Cette sorte de préjugé qui persuadoit à la 
noblesse de France qu'elle ne poi^voit servir son 
pays que dans la carrier^ des arnys , n'existe 
nullement en Angleterre. Xln grand nombre de 
fils de pairs sont avocats; le barreau participe 
au respect qu'on a pour la loi, et dans toutes 
les carrières, les occupations civiles sont con- 
sidérées. Dans un tel pays, on n'a pas dû crain- 
dre jusqu'à ce jour l'invasion de la puissance 
militaire : il n'y a que les peuples ignorans qui 
aient une aveugle admiration pour le sabre. 
C'est une superbe chose que la bravoure,.quand 
on expose une vie chère à sa famille, une tête 
remplie de vertus et- de lumières, et qu'un ci' 
toyen se fait soldat pour mainlentr ses droits 
de citoyen. Mais, quand des hommes &fi batlent 
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seukoieûl; parce qu'ils ne veulent se donner la 
peine d'occuper leur esj»rit et leur tenips par 
aucun travail, ils ne doivent pas être long temps . 
admirés chez une nation où le travail et la pen- 
sée tiennent le premier rang. Les satellites de 
Crcrmwell renversèrent des pouvoirs civils qui 
i\'a voient encore ni force ni dignité; mais, de* 
puià l'existence de la constitution et de l'esprit 
public qui en est l'âme, les princes ou les géné- 
raux neferoient naitre dans toute la nation 
qu'un sentiment de pitié pour leur folie, s'us 
révoient un jour l'asservissement de leur pays. 



CHAPITRE. Y. 

Des lumières, de la religion et de la fnoraU 
• chez les Anglais. 

(^£ qui constitue les lumières d'une cation, ce 
sont des idées saines en politique, répandues 
chez toutes les classes, et^ne instruction géné- 
rale dans les sciences et la littérature.. Sous le 
premier de ces rapports, les Anglais n'ont point 
de rivaux en Europe; sous le second, je ne 
connois guère que les Allemands du Nord 
qu'on fmii/b leur comparer. Encore les Anglais 



âuroient-ib un avantafse qui ne s^arcyk appar- 
tenir qi'à leurs insUtiiJtiona : c'èstr qoe ki pre- 
mière clas&e de la société se li^ve autant à l'é-- 
tudft que la secoiide. M. Fox écriVoit de sa- 
vantes dissertations sur le gree> pendant les in- 
tervales de loisir que lui kisseient les débols 
parlementaire». M.. Windhâm a laissé divesâ 
traités intéressana sur W mal^bémalvqueff e( sur 
la littérature. Les^ Anglais ont de tout temps 
honoré le savoir : Henri viii, qui fouloit tout 
aux pieds, respeetoit ^dépendant Ids hommes 
de lettres, quand iU ne faeurtoient pas .ses pas« 
sions désordonnées. La grande Elisabeth coa- 
nois9oit à fond' les langues anciennes-, et parloft 
inéme le latin avec facilité; jamais on n^a vu 
s'introduire, ehez le» princes ni- chez les no- 
bles d'Angleterre, cette fatuité d'ignorance 
qu^'on a ^aîsen de reprocher aux gentilshommes 
français. On diroit qu'ils se persuadent quelle 
droit divin sur lequel ils fondent leurs privilè- 
ges, dispense enlièremeat de l«^é(ude des scien'^ 
ces humâmes. Une telle façon de voir ne sau-» 
roi^ exister en Angleterre, et n'y paroUToil que 
ridicule.* Rie» de factice ne peut réussir dasis 
un pays-oè tout est soumis à la publicité. Les 
grands seigneurs anglais seroient aussrhonteus 
dé n'avoir pas> reçn une édij^ation cl«si»qoe 
distinguée» que jadk les^ honraies lAit second 
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râtig en France l'éloient de ne pas aller à la 
cour; et ces différences ne tiennent pas, comme 
mi le prétend'» à la légèreté française. Les éru- 
dit»les plos perséTérans» les^ penseurs les plu» 
profoDcb sont sortis de cette nation qui est ca« 
pable de tout qaand ^tte le veut; mais ses insti- 
tutions politiques ont été si mauvaises, qu'elles 
ont altéré ses bonnes qualités naturelles. 
En Angleterre, au contraire, les institutions 
' favorisent tous- lés genres de progrès intellect 
tueis« Les jurés, les administrations de previn- 
ees et de rilles, les élection», les journaux» 
donnent à la natton^ entière une grande pari 
d'rntérét dans la chose puI^Kque. De là vieni 
qu'elle est plus^ictstruite, et qu'au hasard il vau-^ 
droit mieux causer sur des questions politiques 
avec UB fermier anglais, qo'aviec4a plupart des- 
hommes^ même J^s plus éclairés, du continent. 
Cet admirable bon sens, qui se fonde snr la», 
justice et la sécurité, ne se trouve nulle par^ 
ailleurs qu'en Angleterre, ou dan» le pays qut 
lui ressemble, l'Amérique* La pensée doit res- 
ter étrangère à des honlmes qui n'ont point de 
droits;, car, du moment qu'ils apercevroient la 
rérité, ils seroient malheureux, et bientôt après 
révoltés. H fettt convenir aussi que, dfms uu- 
pays où h force armée apresqui^ toujours con- 
sisté dans ta marine, et oit hcommesjce a éïM 
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la principale occupation» il y a nécessaire^ 
ment plus de lumières que là où la défense na^ 
tionale est confiée aux troupes de ligne, et où 
l'industrie s'est presque uniquement tournée 
vers la culture delà terre. Le commerce, met* 
tant les Ifommes eii relation arec 4es intérêts 
du moude^^lend les idées, exerce le jugement^ 
et fait sentir sans cesse, par la multiplicité et 
la diversité des. transactions, la nécessité de la 
justice. Dans les pays où il n'y a que de l'agri- 
culture, la masse de^ la population peut ^e com- 
poser de serfs attachés à îa glèbe, et privés de 
toute instruction : âiais que feroit-on de négor 
cians esclaves et ignorans ? Un pays maritime 
et commerçant est donc par cela seul plus 
éclairé qu'un autre; néanmoins il reste beau- 
coup à faite pour donner au peuple d'Angle- 
terre une éducation suffisante. Une grande por- 
tion de la dernière classe ne sait encore ni lire 
ni écrire; et c'est san« doute pour remédier & 
ce mal qu'on accueille avec tant d'empresse- 
ment les nouvelles méthodes de Bel et de Lan- 
caster, parce qu'elles peuvent mettre l'instruc* 
tion à la portée de l'indigence. Le4>euple est 
plus instruit peut-être en Suisse, en Suède et 
dans quelques états du nord de l'Allemagne; 
mais il n'y a dans aucun de ces pays cette vi- 
|;ueurde liberté qui préservera l'Angleterre, il 
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fout l'espérer» de la réaction produite par là 
révolution de France. Dans un pays où il y a 
une iminense capitale, de grandes richesse» 
conceptrées ilans un petit nombre de^mains» 
une cour, tout ce qui peulX^^oriser )a corrùp-' 
lion du peuple, il faut du temps pour que le» 
lumières s'étendent et lottent arec avantage 
contrôles Incon venions attachés à la dispropor-< 
tion des forlunes. 

£n Ëcos&e on trouve beaucoup plus dMn-' 
struction parmi les paysans qu'en Angleterre, 
parce qu'il y ti moins de richesse chez t|uel- 
ques particuliers, ei plus d'aisance chez le peu- 
ple. La religion presbytérienne , établie en Ë* 
cosse, exclut la hiérarchie épiscopale que l'é* 
gli% anglicane a conservée. En conséquence^ 
le choix des simples ministres du culte y est 
meilleur; et comme ils vivent retirés dans les 
montagnes^ ils s'y consacrent à renseignement 
des paysans. C'est^ussi un grand avantage pour 
rÉcosse que der n'avoir pas., comme l'Atfgle- 
terre, une taxe des pauvres très-forte, et très- 
mal conçue, qui entretient la mendicité, etcrée 
une classe de gens qui n'osent pas s'écurter de 
la coinmune où des secours leur sont assurés. 
La ville d'Édimbourg^ n'est pas aussi absorbée 
que Londres par les affaires publiques, et elle 
ne renferme pas une telle réunion defortuuea 
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et de luxe» aussi tes intérêts ptHloMrphkfues eC 
Kttéraires y tieniioift-^îb plus de place. Maîs^^ 
d^une autre part, les restes <kr régime Stedaà se 
fout plus sentiif e» Ecosse qa^en Angleterre. La 
î^iiry da;os les affaii^ civiles ne s'y est iatro^ 
duit que demièreaieDt; il y a. beaucoup moiiis 
crélectioDS' pepulairés^ à proportîoD, cfcie ebeat 
les Anglais. Le coûfflerce y exerce moins d'io^ 
fluence , et l'esprit de liberté s'y ifnoB^fe , k 
qne^ues exceptions près r atec aïoiu^ de vi- 
gùeuf . 

En (riande , l'igaoranee da peupple eit ^ 
frtyawte; mai» il faut »'eii prendre, d'u»e part, 
à des préjugés superstitieux, et de l'autre, à la 
privation presque entière des bienfaits djme 
constitution. L'Irlande n'est réam h l'Ange- 
terre que depuis* pieo d'années ; jusqu'ici elto 
a éprouvé tous les mraox de Farbclraircyet eUe 
s'en est vengée souvent de ïsx façon la pif» vie^ 
tente. La nation étant divisée par deux reli- 
gions qui forment aussi deux partis poHtiqoeSr 
le gouvernement^anglais, depnis Chanrles i*', s 
tout accordé aux protestana» aGu qu'ils pussent 
maintenir dans la soumission la maJK^rité èatho« 
lique. Swift , irlandais , et l'un des plud beaux 
génies des trois royaumes (*) , écrivijt, en 1 74»o« 
■ ■ . — -^ 

(^) On raeonte que Smfl sentit d'avance que ses farouftés 
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sur te mafhcureux état de l'Irlande. L^atten^ 
lîon de* hommes éclaîrés fût forlement exci- 
tée par les écrits de Swift, et les améliorations 
qui se sont opérées dans ce pays datent d^alors* 
Lorsque rAinerit|ae se déclara indépendante, 
etqtie rAnÇlelerpefq> obligée d* la reconiïoitre' 
comme telle, l^a^ nécessité de-ménager l'Irlande» 
frappe tout les jours daradlageles^botts esprits* 
L'illusfre- fanent de M. Gratta»^ qui, trente ans- 
plus* taré, yient de notryeau d'étonner FAngle- 
terre, se faisoit remarquer, dès 1^782, dan^ I9* 
parlement d'Irlande ; et , par degrés , on a dé- 
cidé' ce pays à l'unioB avec l'a Grande-Bretagne. 
Le« préjugés- supersti lieux y aeut encore ce-, 
pendant la source de mille matnc ; car , pour 



r«6aQdoDnoîent, et que, se promenant un fours^vec un de 
seg amis, il vit un chêne dont la tête éloit diessébhëe, qtioi-' 
que le trolic et les racines fusseot encore dans toute leur tU 
gaeur. C'est ainsi que je serai , dit-îl ; et sa triste- prédiction 
fut accomplie. Lorsqu'il étoit tombé dans un tel^étatde stu- 
peur que, depuis une année, il n'avoit pas prononcé un seul' 
mot , tout à coup il entendit les éloches de Saint-Patrick 9 
dont il étoit le doyen, retentir de toutes parts, et il deman- 
da ce que cela sigoifioit. STes amis, enchantés de ce qu'il 
recouvroit la parole, se hâtèrent de lui dire que c'étoit pour 
le jour de sa naissance que cen signe» de joie avoient lieu» 
« âii 1 s'écria*t-il, tout cela est inutile maintenant 1 » et il 
rentra dans le silence que la mort vint bientôt confirmée^ 
Mais le bien qu'il avoît fait lui survécut, et c'est pour cela 
que les-homoMt de génie* passent surla terre. 
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arriver au point de prospérité où est TAngle-* 
terre, les lumières de la réforme religieuse sont 
aussi nécessaires que l*esprit de liberté du gou- 
vernement représentatif. L'exclusion politique 
à laquelle les catiioliques irlandais sont con- 
damnés, est contraire aux vrais priiftipes de la 
pstice; mais on ne sait comment mettre, eo 
possession des bienfaits de la constitution de* 
hommes aigris par de longs ressentimeos. 

On ne peut donc admirer' dans la nation ir« 
l^daise, jusqu'à présent, qu'un grand carac- 
tère d'inelépendance et beaucoup d'esprit na- 
turel ; mais on ne jouit point encore dans ce 
pays de la sécurité ni de Tinstruction ^ résul- 
tats certains de la liberté religieuse et politi- 
que. L'Ecosse est à beaucoup d'égards l'opposé 
de l'Irlande, et l'Angleterre tient de l'une ^t 
de l'autre. s^ 

Comme il est impossible, chez les Anglais ,~ 
d'être ministte sans siéger dans l'une des deux 
chambres, et sans discuter avec les représen- 
tans de la nation les affaires de l'état, il en ré- 
sulte nécessairement que de tels ministres ne 
ressemblent d'ordinaire en rien h la classe des 
gouverrïans sous les monarchies absolues. La 
considération publique en Angleterre est le 
premier but des hommes en pouvoir; ils ne 
font presque jamais leur fortune dans le mi- 
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nistère. M. Pîtt est mort en ne laissant que dès 
dettes qui furent payées |>ar le parlement. Les 
sous -secrétaires d'état» les commis» tous les 
membres de l'administration» éclairés par l'o- 
pinion et par leur propre fierté» sont d'une in- 
iégrité parfaite. Les ministres ne peuvent favo- 
riser leurs partisans, que si ces partisans sont 
pourtant assez distingués pour ne pas provo- 
quer le mécontentement du parlement. Il ne 
suffit pas de la faveur du maître pour rester en 
place» il faut aussi l'estime des représentans 
de la nation; et celle-là ne peut s'obtenir que 
par des talens véritables. Des ministres nom- 
més par les intrigues de cour» tels qu'on en a 
vu sans cesse en France, ne se soutiendroient 
pas vingt- quatre heures dans la chanibre des' 
communes. On auroit toisé leur médiocrité 
dans un instant ; on ne les verroit pas là tout 
poudrés» tout costumés» comme les ministres 
de l'ancien régime ou de la cour de Bonaparte. 
Ils ne serpient point entourés de courtisans» fai- 
sant auprès d'eux le métier qu'ils font eux-mê- 
mes auprès du prince » et s'extasiant à l'envi 
sur la justesse de leurs idées communes» et sur 
la profondeur de leurs conceptions fausses. Un 
ministre anglais arrive seul dans l'une ou l'au- 
tre chambre» sans- costume» sans marque di- 
istinctive; aucun genre de charlatanisme ne vient 
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è son ftide; toui lemotide TiiUeiToge et le }ag^; 
mais auMÎ toot lesBo^Vde le i^specie, s'A le mé- 
rite» parce i<|iiie, ne pouTant ise foire, passer que 
pour ce qu'il est, on Je c^asidère surtout^ cause 
4e sa valeur personnelle. 

« On ne fait pas la cour aux princes en Asgle*- 
terre oouHne en France, ilica-i-on; «nais on j 
cherche la populanléiCequin'aitèFe pas moins 
la vérité du caractère. » Dans un pays bien 
organisé, idi que l'Angleterre, désirer la popu- 
larité, c'est vouloir la juste récompense de iout 
ce qui est bon et noUe en soi^méoie. Il a existé 
4e t6utietnps4es hommes qui ont été vertueux, 
malgré les ioconvéaiens ou les périls auxquels 
ils s'exposoient par4à; mais, quand le« -inslitu- 
iions^ sociales sont eombtnées^ de manière que 
les intéréls parlioùliers et les vertus publiques 
soient d'accord, il ne s'ensuit pas que ces ver^ 
lus n'aient d'autre base que l'iutérêi personnel. 
Seulement elles soot plus répandues, parce 
•qu'elles sont avantageuses, aussi -Uen qu^hono- 

ra^îles. 

La science de la liberté, si l'on peui s'expri- 
mer ainsi, au point o4i elle est cultivée en Angle- 
terre, suppose à elle seule tun très*haut depé 
4e lumières* Rien n'est |>lus simple^ quand une 
fois vous avez adopté les principes naturds sur 
lesquels celte doctrine repose;. mais il est c^^ 
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tiiiQ tanterois qu§ sur le eonkîneDt on ne reo* 
coaire pre^ue personne qui comprenne d es-^ 
prit et de .coMt^'Angleiecm. On dîroit qu*il.y a 
des vérités 'morales dans lesquelles il faut êtpe 
né, et que 4e battement de cœur vous les ap- 
prend mieux^que toutes les discussions thé»ri« 
q«es. Néanmoins^ pour goûter et pour pratiquer 
cette liberté qui réunit tous les avantages des 
vertus népublicaines, des lumières phiiosopbi* 
ques, des sentimens rdlgienx et de la digoité 
monarobique , il faut dans le peuple beaucoup 
^ raîsoQ, et' dnns les hommes de la première 
classe beaucoup d'études, et de vertus. Les^mi- 
aistres anglais doivent réunir aux qualités d'un 
bomme d'état Tart des^-expriooer avep ébquen- 
60. Il s'ensuit que la littératof e et la pbiioso* 
phîe sont beaucoup plus apprédées» pairce 
qu'elles servent >e{ficacement tux succès de 
l'dinbition ia plus èianiie. On parler sfins cesse 
de l'eiapire delà ricbesse et du rs^pg chez les 
A'ô^is; il fiiut aussi convenir de Tadmiration 
qu'Us oecocdent au vrai talent. H est possible 
qu'auprès de la dernière dasse de la société, 
là patrie et la fortmne piroduisent plus d^effet 
i^ue le noni d'un grapd é^ivain : cela doit être 
ijnsi;' osais, >*il ;s'agit des jouisisaBoes de la bon- 
«e oompa^je, et par conséquent de l'opinion, 
^atiB.saJs auonn pays du.moodè où il sôit plus 
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«vaotageux d'être un homnn supérieur. Non- 
seulement tous les emplois, tous les rangs pea- 
vent être la récompense du mérite; mais l'es- 
time publique s'exprime d'une manière si Hat- 
teuse, qu'eUe donne des jouissances plus vives 
que toutes les autres. 

li'émulation qu'une telle perspective doit ex- 
citer est une des principales causes de Tin- 
croyable étendue des connoissances répandues 
en Angleterre. Si l'on pouvoit faire une stati- 
stique du^a?oir, on ne trouveroit dans, aucun 
pays une aussi forte proportion de gens vers^B 
dans Tétude des langues anciennes, étude mal- 
heureusement trop négligée eu France. Dès 
bibliothèques particulières sans nombre, des 
collections de tout genre, des souscriptions 
abondantes pour toutes les entreprises litté rai- 
res, des établissemens d'éducation publique 
existent partout, dans chaque province^ à l'ex- 
trémité du pays comme au centre : enfin on 
trouve à chaque pas des autels élevés à la pensée, 
et ces autels ^rvent d'appui à ceux de la reli- 
gion et de la vertu. 

Grâce à la tolérance, «uix institutions politi* 
ques et à la liberté de la presse, il y a plus de 
respect pour la religion et pour l«s mœurs ea 
Angleterre que dans aucun autre pays de l'Eu- 
rope. On se plaU à dire en jFranceque c'estpré- 
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eisément par égard pour la religion et pour les 
mœurs qu on a de tout temps eu des censeurs; 
et néanmoins il suffit de comparer Tesprit de 
la littérature en Angleterre, depuis que la U« 
berté de la presse y est établie, avec les divers 
écrits qui ont paru sous le règne arbitraire de 
Charles h» et sous celui du régent et de Louis 
XV en France. La licence des écrits a été por** 
lée chez les Français, dans le dernier siècle, à 
un degré qui fait horreur. II en est de même 
en Italie où, de tout temps, on a soumis cepen* 
dantla presse aux restrictions les plus gênantes. 
L'ignorance dans la masse, et l'indépendance 
la plus désordonnée dans les esprits distingués» 
est toujours le résultat de la contrainte. 

La littérature anglaise est certainement celle 
ée toutes dans laquelle il j a le plus d'ouvrages 
philosophiques. L'Éqpsse renferme encore aa- 
jourd'hui des écrivains très-forts en ce genre, 
Dugald Stewart en ipremière ligne, qui ne se 
lasse point de techercher la. vérité dans la re- 
Iraite. La critique* littéraire est portée au plus 
haut poim dans les îeariiaux, ,et particulière* 
ment dans celui d'Edimbourg, ob des écrivains 
faits pour être ittustres eux-mêmes, Jeffrey, 
Playfair, Mackintosh, né dédaignent point d'é-t 
elaîrer lés auteurs par les jûgemens qu'ils por* 
tent sur eux. Les publioistes les plus instruits^ 

XIT. 1 1 
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dan» les questions de jurisprudence et d'éeono^ 
ignie politique » tels que Benibam , Malthus , 
Broughiam, sont plus nombreux en Angloterre 
que partout ailleurs; parce qu'ils ont le juste 
espoir que leurs idée% seront mises en pratique* 
Des voyages dans toutes les parties du inonde 
rapporteîTt en Angleterre les tributs d« la scien- 
ce, non moins bien aceueillis que ceux du corn' 
tfierce; mais em milieu de. tant de richesses ia« 
lelleçtuelles en tout genre, on ne sauroit cittv 
aucun de ces ouvrages irréligieux ou licencieux 
dont la f^rance a été inondée; l'opinion publia 
que les a repoussés dès qu'elle a pu ies crain- 
dre^et elle s*en charge d'autant plus volontiers, 
qu'elle jetile fait la garde à mi égdrd. La piibli* 
cité est toujours faVovable à la vérité : or» eom- 
me la mofaie et la religion sont la vérité pav 
exN^IIenoe, pins voa^ penoettez aux boqimesdQ 
discuter ces sujets, plus ils^sréclaîpent et s'e»* 
Boblissént. Les trifaunaux^punirofeot^ a«ec rai- 
smi, èii! Angleterre^ ^ un' iicrit qui pourroit eau * 
ser dufBcàildaie^ mai» aucun' >ouvéage liepoNQ 
eetlé mattpie de ia» censure qhi jettèid'avalncé 
iliijdotttB sur les* assertkrtiB qu'il peut renfermer* 
La pbésie anglaise que n'alimentent ni Tir- 
péiigilen, ni Fesprit db lkclion,'m4frJiceiice'des 
Hiœu4'k, est encore oiohe, aqimée» et n'ëproui^ 
pasi ci»ttè déce deûoe^i thbiiy œ 0bcM9STveuJGn t 
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]>reaqi]e iootes les littératures de FEurope. La 
aensibilitéet l'imagination entretiennent la jeu- 
nesse immortelle de l'âme. On voit un second 
âge de poésie reaattre en Angleterre, parce que 
l'enthousiasme n'y est point éteint, et que la 
nature, Tamouf et la patrie y exercent toujours 
une grande puissance. GoW{>erd'abord^et main- 
tenant JRogers, Moore, Thomas Campbell, Wal- 
1er Scott, lord Byron, dans des genres et dans 
des degrés différens, préparent un nouveau siè- 
cle de gloire à la poésie anglaise; et, tandis qiie 
lout se dégrade sui^ le continent, la source éter- 
adle du beau jaillit encore de la terre libre. 

Dans quel empire le christianisme est il plus 
respecté qu*en Angleterre ? Où prend-on plus 
de soins pour le propager? D'où partent des 
missionnaires en aasçi grand nombre pour ton- 
|0S les parties du monde ? La société qui s'est 
chargée d'euToyer des exemplaires de la Bible 
éans le^ pays où la lumière du christianisme 
est obscui^ie OH non dévetoppée, enfaisoit pas^ 
«er en Francer pendant la guerre, et ce sotti 
n'étoit pa« superflu. M^is je me détourneroi» 
maintenant de mon sujet/ si je rappelois ici ce 
qoi peut excoserla France sous ce rapport./^ 

La réfermation a mis chez les Anglais If s lu*' 
nières perfaiteaient en accord avec les sentir 
meos religieux. C'est un grand avantage poar 



944 CON$iDÉRA.TIONS 

ce pays; et Texaltâtion de piété dont on y est 
susceptible porte toujours à l'austérité de la 
morale, mais presque jamais à la superstition. 
Les sectes particulières dé l'Angleterre, dont 
la plus nombreuse est celle des méthodistes, 
n'ont pour but que le maintien de la pureté 
sévère du christianisme 4^^^ I^ conduite dé la 
vie. Leur renoncement à tous les plaisirs, leur 
zèle persévérant pour faire le bien, annoncent 
aux hommes qu'il y a dans l'Évangile des ger- 
ges de sentimens et de vertus, plus féconds 
encore que tous ceux que nous avons vus se 
développer jusqu'^ ce jour, et dont les saintes 
fleurs sont destinées peut-être aux générations 
à venir. .. 

Dans un pays religieux, il existe nécessaire- 
ment aussi de bonnes mœurs, et cependant, 4es 
posions des Anglais sont très - violentes; car 
c'est une grande erreur de les croire d'un ca- 
ractère calme, parce qu'ils ont habituellement 
des manières froides. Il n'est point «d'hommes 
plus impétueux dans les grandes ctioses; mais 
iU ressemblent à ces chiens 4' Albanie envoyés 
par Porus à Alexandre, qui dédaignoient de se 
battre contrie Coût autre adversaire que le lion. 
Les Anglais sortent de leur apparente tran- 
quillité pour se livrer à des excès en tout gen* 
re. Ils, cherchent des périls, ils veulent tenter 
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àes choses extraordinaires, et désirent deft 
émotions fortes. L'activité de l'itiiaginalion et 
Ja gêne des habitudes les leur rendent néces- 
saires; mais ces habitudes elles-mêmes sont 
fondées sur un grand respect pour la morale* 
La liberté des journaux, qu'on a voulu nous 
représenter comme contraire à la délicatesse 
dés mœurs, en est une des causes les plus effi- 
caces : toiit est si conuu, si discuté en. Angle- 
terre, que la vérité en toutes choses est inévi<* 
Idble; et Ponpourroit se soumettre «u jugement 
du public anglais, comme à celui'd'unamiqui 
enlreroil dans les détails de votre vie, daus 
les nuances de votre caractère, pour peser 
chaque action ainsi que le.veutTéjiuité, d'après 
la situation de chaque individu. Plus l'opinioii 
a de puissance en Angleterre, plus il faut do 
hardiesse pour s'en affranchir : aussi les femmes 
qui la bravent se portent-elles à de grands éclats* 
Mais combien ces éclats ne sont-ils pas rares^ 
même dansja première classe, la seule oii l'on 
puisse quelquefois en piter des exemples! Dans 
le second rang, parmi leshabitans des pro-* 
Tinces, on ne trouve que de bons ménages, des 
yertus privées, une vie intérieu|*e entièi*ement 
consacrée à l'éducation d'une nombreuse fa- 
mille qui, nourrie dans la conviction intime de 
la Sainteté du mariage, ne se permettroit pas 



une pensée légère it cet égard. Gomme H n*y<t 
point decouvens en Angleterre» les filles sont 
le plus souvent élevées chez leurs parens; et Ton 
peut^voir, par leur insiruction et par leurs Ter- 
tùs, ce qui vaut le mieux pour une femme/ce 
genre d'éducation ou celui qui se pratique en 
Italie. 

» Au moins, dira- 1 on, ces procès de divorce, 
dans lesquels on admet les discussion» les plus 
indécentes, sont une source de scandale. » Il 
faut qu'ils ne le soient pas, puisque le résultat 
est tel que je viens de le dire. Ces procès sont 
un anlique usage, et sous ce rapport, de cer- 
taines gen4 devroient les défendre; mais, quoi 
qu'il en soit, l|i terreur du scandale est un grand 
frein. Et d^ailleurs, on n'est point porté en An* 
glçterre, comme en France, à faire des plaisan^ 
teries sur de tels sujets. Une sorte d'austérité» 
d'accord avec l'esprit des anciens rigoristes pro- 
testants, se manifeste dans ces procès. Les juges 
comme les spectateurs y portent une disposi- 
tion sérieuse, et les conséquences en sont très- 
importantes, puisque le maintien des vfrtiis 
domestiques en dépend, et qu'il n'y a point de 
liberté sans elles. Or, comme l'esprit du siècle 
ne les fa vorisoit pas, c'est un hasard hedreux que 
l'utile ascendant de ces procès de divorce; car 
il ya presque toujours du hasard dans le bien 
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OU le mal*que peiit procLuire la ficUJité aux au 
ciens usages, puisqu'ils- couTÎennent quelque- 
Ibîftciu teflips présent, et qued'auti^s fois ils n'^ 
soBt plus applicables» Heureux le pays où les 
torts des femmes peuvent être punis avec uûe 
SI kaute sa^sse, sans frivolité» comme sans 
veogeaiice I II leur est permis de recourir à la 
protedioD de Tbomme pour lequel elles ont 
iout sacrifiée mais elles sont d'ordinaire pri> 
vées de. tous «les avantages brillans de la socié- 
té. Je ne sais si la légblatioA pourroit inventer 
quelque chose de plus fort et de plus doux 
tout ensemble. v - 

On s'indignera . peut être contre l'usage de 
condamner à une peine pécuniaire lé séduc« 
teur.de la femme. Comipe tout est empreint 
d'un sentiment de noblesse en Angleterre ,; je 
ne jugerai. point légèrem^i une coutume de 
ce genre, puisqi^'on la conserve. Il faut attein- 
dre de quelque manière aux torts des hommes 
envers les mœurs, puisque l'opinion est en gé« 
aérai trop relâchée ^ cet égard, et persoSne 
ne prétendra qii^une grande perte d^argent ne 
soit pas une punition. D'ailleurs, l'éclat de ces 
procès fumistes fait presque toujours un devoir 
à l'homme d'épouser la femme qu'il a séduite; 
et cette obligation est une garantie qu'il ne se 
mêle ni légèreté, ni mensonge, aux sentimens 
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que les hommes se permettent d^xprtmer> 
Quand il n'y a que de r«motir dans Tamour» 
ses égafemens sont à la fors plus rares et plus 
excusables. J'ai de la peine à m'expliquer, ce- 
pendant, pourquoi c'est au mari que l'amende 
est payée par le séducteur; sourent aussi le ma- 
ri ne J'accepte pas, et c'est aux paurres qu'il 
la consacre. Mais il y a lieu de croire que deux 
moti& ont donné naissance à cette coutume , 
l'un, de fournira l'époux, dans une classe sans 
fortune, les moyens d'éleyer ses enfan», quand 
la mère qui en étoit chargée lui manque ; l'au- 
tre, et c'est un rapport plus essentiel, de met- 
tre en cause le mari, lorsqu'il s'agit des torts 
de sa femme, afin d'examiner s'il n'a point à 
se reprocher de tort^ du même genre envers 
elle. En Ecosse même, l'infidélité du mari dis- 
sout le mariage aussj-hien que celle de la fem- 
me, et le sentiment du devoir, dans un pay« 
libre, met toujours de niveau le fort et le 
foible. 

Tout est constitué en Angleterre de telle ma- 
nière que ITutérét de chaque classe, de chaque 
sexe, de chaque individu, est de se conformer 
à la morale. La liberté politique est le moyen 
suprême de cette admirable combinaison, 
«Oui, dira-t-on encore, en ne comprenant que 
les mots et point les choses, il est vrai que les 
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Anglais soat toujours gouvernés par l'intérêt,» 
Comme s'il y avoit aucun rapport entre Tinté- 
rét qui conduit à la vertu, et celui qui fait dé- 
river vers le vice ! Sans doute l'Angleterre n'est 
pas une planète à part de la nôtre» dans la- 
quelle \0 avantages personnels ne soient pas , 
comme ailieurs, le ressort des actions humai- 
nes. On ne peut gouverner les hommes en 
comptant toujours sur le dévouement et le sa- 
crifice; mais quand l'ensemble des institutions 
d'un pays est tel» qu'il soit utile d'être honnê- 
te, il en résulte une certaine habitude du bien 
qui se grave dans tous les cœurs :elle se trans- 
met par le souvenir» l'air qu'on respire en est 
pénétré» et l'on, n'a plus besoia de songer aux 
inconvéniens de tout genre qui seroient la sui- 
te de certains torts ; car la force de l'exemple 
suffît pour en préserver. 
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CHAPITRE VI. 

V 

f 

De la société en Angleterre, et de sesfffappcrts 

avec l'arbre social. 

Il n'est pds probable qu'on revoie jamais nulle 
part , ni même en France , ude société comme 
celle dont on a jjoui dans ce pays pendant lei 
deux premières années de la révoluticm, et à 
Tépoque qui l'a précédée. Les étrangers qui se 
flattent de ne trourer rien de semblable en An- 
gleterre, sont fert désappointés; car ils s'y en- 
nuient souvent beaucoup. Bien que ce pays 
renferme les hommes les plo^ éclairés et les 
femmes les phis intéressantes, les jouissances 
que* la société peut procurer ne s'y rencontrent 
que rarement. .Quand un étranger entend bien 
l'anglais, et^qu'il est admis à desjréunions peu 
nombreuses, composées des hommes transcen- 
dans du pays, il goûte, s'il en est digne, les 
plus nobles jouissances que la communication 
des êtres pensans puisse donner; mais ce n'est 
point dans ces fêtes intellectuelles que consiste 
lasociété d'Angleterre. 09 est tousl es jours 
invité à Londres à d'immenses assemblées, où 
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Ton se coudoie comme au partercef : les fem- 
mes y sont en majorité, et d'ordinaire la foule 
est si grande, que leur beagté même nV pas 
assez d'espace^pour paroitre : à plus forle rai- 
son n'y est- il jamais «question d'aucun agré- 
ûieut de l'esprit. Il faut une grande force phy- 
sique pour traverser les salons sans être étouf- 
fé« et pour remonter dans sa voiture sans acci- 
dent : mais je ne vois pas biço qu'aucune au- 
tre supériorité soii nécessaire dans une telle 
cohue. Aussi les hommes sérieux renoncent- 
ils de très-bonne heure à la corvée qu'en An- 
gleterre on appelle le graad monde; et c'est, il 
faut le dire, la plus fusttdieuse combînaisoi]^ 
qu'on paisse former ^avec des élémens .aussi 
difi^tingués. 

Ces réunions tiennent à la nécessité d'ad- 
mettre un très-^graad nombre de personnes 
dans le cercle de ses connoissance^. Lali^tedes 
visites que reçoit une dame anglaise est quel- 
quefois 4e dou:^ cents personnes. La société 
française .étoit infiniment plus exclusive : l'es- 
prit d'aristocratie qui présidoit à la forn^ation 
des cercles étoit favorable à l'élégance et à l'a- 
musement^ mais nullement d'accord avec la na- 
ture d'un étal libre. Ainsi donc, en convenant 
avec franchise qjâe les plaisirs d^ la société se 
rencontrent très-rarement et très- difficilement 
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à Londres, j'examinerai si ces plaisirs s^ni con- 
ciliables avec ror<îre social de rAngletjferre. S'ils 
ne le sont pas, le choix pe sauroit être douteux. 
Les riches propriétaires anglais remplissent^ 
pour la plupart, des emplois publics dans «leurs 
terres; et, désirant y être élus députés, ou in- 
fluer sur l'élection de leurs parens et de leurs 
amis, ils passent huit ou neuf mois à Ia~ cam- 
pagne. Il en résulte que les habitudes de socié- 
té sont entièrement interrompues pendant les 
deux tiers de l'année; et les relations flmilières 
et faciles ne se forment qu'en se voyant toiis 
les jours. Dans la partie de Londres occupée 
par la bonne compagnie , il y. â des mois de 
l'été et de l'automne pendant lesquels la ville a 
l'air d'être frappée de contagion, tant elle est 
solitaire! La rentrée dû parlement n'^ lieu d'or- 
dinaire que dans le mois de janvier, et l'on ne 
se réunit à Londres qu'à cette époque. Les 
hommes, en vivant beaucoup dans leurs terres, 
chassent ou se promènent è cheval la moitié de 
la journée; ils reviennent fatigués à la nsiaison, 
et ne sobgent qu'à se reposer, quel<)nefois mê- 
me à boire, quoiqu'à cet égard les récits qu'on 
fait des mœurs anglaises soient très -exagérés, 
surtout si on les rapporte au temps actuefl. 
Toutefois un tel genre de vie ne rend point 
propre aux agréniens de la société. Les Fran- 
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çais o*élaiit appelés ni par leurs affaires».ni par 
ieuçs goûts, à demeurer à la campagne, l'on 
trouvoit à Paris* toute Tanuée, des maisons où 
l'on ponvoit jouir d'une conversation très* 
agréable; mais de là vient aussi que Paris seul 
existoit en France» tandis qu'en Angleterre la 
vie politique se fait sentir dans toutes les pro- 
vinces. Lorsque les intérêts de l'état sont da 
ressort de chacun, la conversation qui doit at- 
tirer le plus est celle dontles affaires publiques 
sont le but. Or, dans celle-là ce n'est pas la 
légèreté d'esprit , mais l'importance réelle des 
choses dont il s'agit. Souvent uû homme, fort 
peu agréable d'ailleurs, captivé ses auditeurs 
par la force de son raisonnement et de soii sa* 
voir; l'art d'être aimable en France consistoit 
à ne jamais épuiser un sujet, et à ne pas trop 
s'arrêter sur ceux qui n'intéressoient pas les 
femmes, fit Angleterre, elles ne se méienLja- 
mais aux entretiens à voix haute; les hommes 
ne les eai point habituées à prendre part à la 
conversation générale : qaand elles se sont re- 
tirées du dîner, cette conversation n'en est que 
plus vive et plus animée» Une maîtresse de 
maison ne se 'croit point obligée,^ comme chez 
les Français, à conduire la conversation, et 
surtout à prendre garde qu'elle ne languisse. 
On est ttès-résigné à ce malheur daâs les so- 
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ciétés anglaises, et il paroit beaucoup plus fa- 
cile & supporter, que la nécessité de se mettre 
en avant pour relever Tentretien. Les femmes, 
à cet égard» sont d'une extrême timidité; car, 
dans un état libre, les hommes reprenant leur 
dignité naturelle, les femmes se sentent subor- 
données. - 

H n'en est pas de même d'une monarchie 
arbitraire, telle qu'elle existoit en France. Com- 
me il n'y a voit rien d'impossible ni de fixe,.l^s 
conquêtes de la grâce étoient sans bornes, et 
les femmes dévoient naturellement triompher 
dans ce genre de combat. M«is en Angleterre, 
quel ascendant une femme poorroit^elle exer- 
cer,* quelque aimable qu'elle fût , au milieu 
des élections populaires, de l'éloquence du par- 
lement et de l'inflexibilité do la loi? Les mi* 
nislres n'auroient pas l'idée qu'une femme pût 
leur adresser une sollici|ation sur ^elque su- 
jet que ce fût, à moins qu'elle n'eût ni frèrto, ni 
fils, ni mari, pour s'en charger. Dans le pays 
de la plus grande publicité, les secrets d'état 
sont mieux gardés que nulle part ailleurs. Il n'y 
a point d'intermédiaires, pour ainsi dire, entre 
les gazettes et le cabinet des ministres, et ce 
cabinet est le plus discret de l'Europe. U n'y 
a pas d'exemple qq'une fenune ait su, j»a du 
moins dit ce qu'il fûlloit faire. Duns xm pays 



Sl^ LA RÉTOLVTION FBANÇAISB. 255 

OÙ les mœurs domestiques. soqI si régulières, 
]^s hommes mariés n'ont point de maîtresses;' 
et il n'y a que les maltresses qui sachent les se- 
cretSy et surtout qui les révèlent. 

Parmi les moyens de rendre une société plus 
piquante, il faut compter la coquetterie : or ^ 
elle n'existe guère en Angleterre qu'entre les 
jeunes personnes et les jeunes hommes qui peu- 
vent se marier ensemble; et la conversation n'y 
gagne rien,. au contraire. A peine s'ent^ident^- 
ils l'un, et l'autre, tant Ils se parlent à demi- 
voix; mais il en résulte qu*bn ne se marte pas 
sans se connoitre : tandfir. qu'en France, pour 
s'épargner tout r<»iAui de ces timides amours, 
on ne voyoit jamais de jeunes filles <jkins le 
monde avant que leur mariage fût conclu par 
leurs parens. S'il existe en Angleterre des fem- 
mes qui s'écartent de leur devoir, c'est avec ua 
tel mystère ou avec un tel éclat, que le désir de 
plaire en société, de s'y montrer aimables, d'y 
briller par la > grâce et par le mouvemeat de 
l'esprit, n'y entre absolument pour rien* En 
France, la conversation menoit à tout; en An- 
gleterre, €0 talent est apprécié; mais 41 n'est 
utile en rien \k l'ambition de ceux qui le possè- 
dent; les hommes d'état et le peuple choisissent 
parmi les caiididats du pouvoir, d'après de tout 
autres signes des facultés supérieures. La con- 
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séquence en est qu'on néglige ce qui né sert 
pas, dans ce genre comme dans tous les au- 
tres. Le caractère national étant d'ailleurs trës^ 
enclin à la réserve et à la timidité, ii faut un 
mobile puissant pour en triompher, et ce mo- 
bile ne se trouve que dans l'importance des 
discussions publiques. 

On a de la peine à se rendre parfaitement 
compte de ce qu'on appelle en Angleterre la 
mauvaise honte {shyness), c'est-à-dire, cet 
embarrasqui renferme au fond du cœur les ex- 
pressions de la bienveillance naturelle; car l'on 
rencontre souvent les manières les plus froides 
dans des personnes qui se montreroieqt les plus 
généreuses envers tous, si Vous^viez besoin 
d'elles. Les Anglais sont mal à l'aise entre eux, 
au iQoins autant qu'avec les étrangers; ils ne se 
parlent qu'après avoir été présentés l'un à l'au- 
tre : la familiarité ne s'établit que fort à la lon- 
gue. On ne voit presque jamais en Angleterre 
les «ufans, après leur mariage, demeurer daiis 
la même maison que leurs parons; le ch^ soi 
^home) est le goût dominant des Anglais, et 
peut-être *ce penchant a-t-il contribué à leur 
faire détester le système politique qui permet 
ailleurs d'exiler ou d'arrêter arbitrairement. 
Chaque ménage a sa demeure séparée; et Lon- 
dres est composé d'un grand nonoibre de petites 
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maisons fermées comme des boftes, et où il 
n'est guère plus facile dé pénétrer. Il n'y a pas 
même beaucoup de frères et de sœurs qui aillent 
dloer les uns chez les autres sans être invités^ 
Cette formalité ne rend pas la viefort amusante; 
et, jans le goût des Anglais pour les voyages» 
il entre l'envie de se soustraire à la contrainte 
de leurs usager, «ussi-bien que le besoin d'é- 
•happer aiy brouillards de leur contrée. 

Lesplaisirs de la société, dans tous les pay^, 
ne concernent .jamais que la première classe/ 
c'est à-dire, la classe oisivenqui, ayant un grand 
loisir pour Tamusement, y attache beaucoup 
de prix. Mais en Angleterre, où chacun a sa 
carrière et ses occupations, il arrive aux grands 
seigneurs comme aux hommes d'affaires des 
autres pays, d'aimer mieux le délassement phy- 
sique, les promenades, la campagne, enfin tout 
plaisir où l'esprit se repose, que la conversation 
dans Ia(|uelle il faut penser et parler presque 
avec autant de soin que dans les affaires les 
plus sérieuses. D'ailleurs, le bonheur des An- 
glais étant fondé sur la vie domestique, il ne 
leui^conviendroit pas que leurs femmes se fis- 
sent, comme' en France, une famille de choix 
d'un certain nombre de personnes constamment 
réunies. 

On ne doit pas nier, cependant, qu'à tous 
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ces honorables oiotifs U ne se méte quelques 
défauts, résultais naturels de toute grande asso- 
tiatlon d'hommes* D'abord» qt^iqu'il y ait en 
Angleterre beaucoup plus de fierté que de ¥a-^ 
oité, cependant on y tient asse< à marquer» par 
les manières, tes rangs que la plupart des iosti* 
tutions rapprochait. Il y a de l'égoisme dans 
les habitudes, et quelquefois dans le caractère* 
La richesse et les goùls qu^dle (kwifite en sont 
la cause : on ne veut se déranger en rien, tant 
on peut se bien arranger en tout* Les liens de 
famille, si intimes dans le mariage, le sont ttè^»* 
peu sous d'autres rapports, parce que les aub- 
atitutioDS affranchissent trop les fils aînés de 
leurs parens, et séparent aussi les intérêts des 
frères cadets de ceux de l'héritier de la fortune* 
Les majorais nécessaires au maintien de k pai- 
rie ne devroient peut-être pas s'étendre aux aa- 
tr^ classes de .propriétaires ; c'est un reste de 
féodalité dont il fau>dr<^t, s'il est possible^ dimi- 
nuer les fâcheuses conséquences* De là yient 
aussi que la plupart des femmes -sont sans dot, 
et que dans un pays où l'institution des couvens 
ne sauroit exister, il y a une quantité déjeunes 
filles que leurs mères ont grande envie de ma- 
rier, et qui peuTent avec raison s'inquiéter de 
leur avenir. Cet inconvénient, produit par l'iné- 
gal partage des foi^tunes, se fait sentir dans le 
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monde : car lesbornooesnon mariés j occupeni 
trop l'atleotioA des femmes» et la richesse ea 
général, loin de servir à l'agrément de la so- 
ciété, y nuit nécessairement. Il faut une for- 
tune très-considérable pour recevoir ses amii 
à la campagne» ce qip est pourtant en Angle-^ 
terre la manière la plus agréable de vivre; il en 
faut pour tous les rapports de la société : non 
que Ton mette* de la Vanité dans le luxe; maia 
l'importance que tout le monde attache au gen« 
re de jouissances qu'on appelle comfartahUê^ 
fait que personne n'oseroit» comme jadis dans 
les plus aim^les soetélés de Paris, suppléer à 
yn mauvais dtner par de jolis contes. 

Dans tous les pays, les prétentions des jeu- 
nes gens à la mode sont entées sur le défaut 
national : on en trouve en eux la caricature» 
mais une caricature a toujours quelques traits 
de ToriginaJ. Les élégant» enf France» cher- 
choient à faire effet» et tâchoient d'éblouir par 
toos les moyens possibles» bons ou mauvais. En 
Angleterre» cette même classe de personnea 
ireut se distinguer par le dédain, l'insouciance 
et la perfection du blasé* C'eft assez désagréa^^ - 
Jble; mais daris quel pays du mondes la fatuité 
n'est-elle pas une' ressource de l'amour-propre» 
pour cacher la médiocrité naturelle? Chez un ' 
peuple où tout est prononcé» comme en An- 



96o COIfSIDâRATlONi 

gleterre^ les contrastes sont d'autant plus frap^ 
pans. La mode a. un singulier empire sur les 
habitudes de la vie, et cependant il n'est point 
de nation où Ton trouve autant d'exemples da 
ce qu'on appelle l'eoccentricité , c'est-à-dire, 
une manière d'être tout-à>fait originale, et qui 
ne compte pour rien l'opinion d'autrui. La dif- 
ference entre les hommes qui vivent sous l'em-^ 
pire des autres et ceux qui existent en eux-mé* 
mes se retrouve partout; mais cette opposi- 
tion* des caractères ressort davantage par le 
mélange bizarre dé timidité et d'indépendance 
qui se fait remarquer chez les Anglais.. Ils ne 
font rien à demi, et tout à coup ils passent de 
la servitude envers les moindres usages à l'in* 
souciance la plus complète du qu'en-dira-t>on. 
Néanmoins, la crainte du ridicule est une des 
principales causes de la froideur qui règne dans 
le société anglaise : on n'est jamaisjiccubé d'in-' 
sipidité en se taisant; et, comme personne n'exi- 
ge' de vous d'animer l'entretien, on est plus 
frappé des hasards auxquels on s'exposeroit en 
parlant, que de l'inconvénient du silence. Dans 
le pays où l'on^st le plus attaché à la liberté 
de la presse, et où l'on s'embarrasse le moins 
des aitaques des journaux, les plaisanteries de 
société sont très • redoutées. On considère les 
gazettes comme les volontaires des partis poli- 
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tiqoeSy.et dans ce^genre* comme dans tous les 
autires» ks Anglais se plaisent beaucoup à la 
guerre; mais la médisance et Tironie dont la 
société est le théâtre effarouchent singulière- 
ment la délicatesse des femmes et la fierté des 
hommes. C'est pourquoi Ton se met en avant 
le moins qu'on peut en présence des autres. Lo 
mouyemeqt et Ja grâce y perdent nécessaire- 
ment beaucoup. Dans aucun pays du monde, la 
réserve et la taciturnité n'ont, je crois, jamais 
été portées aussi loin que dai^s quelques socié- 
tés de l'Angleterre; et, si l'on tombe dans ces 
cercles, on s'explique très-bien comment le dé-- 
goût de la vie peut saisir ceux qui s'y trouvent 
enchalaés. Mais hors de ces enceintes* glacées* 
quelle satis&çtion de l'âme et de l'esprit ne 
peut-on pas trouver dans les sociétés anglaises, 
q^and on y est heureusement placé I La faveur 
et la défaveur des ministres et de la cour ne sont 
absolument.de rien dans les rapports de la vie, 
et vous feriez rougir un Anglais, si vous^viez 
l'air de penser àia place ^'il occupe, ou au 
crédit dont il peut jouir. Un sentiment de fierté 
lui fait toujours croire que ces circonstances 
n'ajoutent et n'ôtent rien à son mérite persog^ 
nel. Les disgrâces politiques ne peuvent influer 
sur les agrémens dont on jouit dans lé grand 
monde; le parti de l'qpposition y est aussi brilr 
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lantque le parti ministériel : la fortune, le rang, 
re»prit, les talens, les tertus, sont partagés-^n- 
-Ire eax; et jamais aucun des deux n'imagine^ 
roit de s'éloigner ou de.se rapprocher d'une 
personne par ces calculs d'ambition qui ont tou- 
jours dominé en France. Quitter ses amis parce 
qu'ils n'ont plus de pouvoir, et s'en rappro- 
cher parce qu'ils en ont, est un genrre de tac* 
tique presque inconnu en Angleterre; et si 
les succès de société ne conduisent pas aux em- 
plois publics, au moins la liberté de la société 
n'est -elle pas altérée par des combinaisons é- 
iràngères aux plaisirs qu'on y peut goûter. -On 
y trouve presque invariablement hi sûreté et la 
vérité, qui sont la base de toutes les jouissan- 
ces, puisqu'elles les garantissent toutes. Vous 
n'avez point à craindre ces tracasseries conti- 
nuelles qui, ailleurs, remplissent la vie d'in- 
quiétudes. Ce que vous possédez en fait de liai- 
son et d'amitié, vous ne pouvez le perdre que 
par votre faute, et vous n'avez jamais aucune 
raison de douter de^expressions de brenveillan- 
ce qui vous sont adressées; car les actions les 
surpasseront, et la durée les Consacrera^ La vé- 
j||té surtout est une des qualités les plus émir 
nentes du caractère anglais. La publicité qui rè- 
gne dans les affaires, les discussions daus les- 
quelles on arrive au fond de toutes choses, ont^ 
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ean^bué tsaos doute à cette babitode de véri* 
té parfaite f|iiî ne sauroît exister que dans un 
pays où la dissioiulatton ne conduit à rien , qu'au 
désagrément d'être découvert. 

Chi • est plo à répéter sur te continent qu« 
les Anglais étoient impolie; et une certaine ha» 
btlude d'indépendance, nne grande arersioa 
pour la jgtee, peuvent avoir donné lieu à ce 
jugement. Mah je ne c6nQois pas une politesse 
ai une protection aussi délicate que celle des 
Anglais pour les femmes, dans toutes les cic,- 
constances de la vie. S'agit-il d'un dang^, d'un ' 
embarrafti d'un service à rendre, il n'est rien 
qu ils ndglîgpnt pour secourir les êtres^ foibles. 
Depuis le matelot qui dans la tempête appuie 
▼os plis ckaneelans, jusqu'aux gentilshommes 
anglais du pk» haut rang, jamais^ une femme 
lie se voit exposée h une difficulté quelconque 
sans être soutenue, et l'on retrouve partout ce 
Hiélling&iieurettxquiGaracliérise4'Angleierrb ; 
lîauBtfécitéi'épublicaiiie'dnUa iavvin domestique, 
eiil'îesprit de ebevpieirie dans les rapports de la 
adfciëié*, o.-.. ■ - ^ 

' Une qualité non moins aima&le des Anglais, 
c'^eat ieair disposition à renthoumsme^ Ce peu- 
^^n&rpeut rieof^oir dereararquable san$ l^en- 
cobra^g«r par' les* louanges ie« plus flatteuses» 
Onia: donc raison d'tUeriên'Ati^terre, éani 
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quelque situation malheureuse que l'on se trou- 
Te, si Ton possède eu soi quelq^ie chose de 
véritablement distingué. Mais si Ton j arrive 
comme la plupart des riches oisifs de l'Europe, 
qui voyagent pour passer un carnaval en Italie 
et un printemps à Londres, il n'est point de 
pays qui trompe davantage l'attente, et on en 
partira sûrement sans s'être douté que Uon a 
vu le plus beau modèle de l'ordre social, et le 
seul qui pendant long-temps a iàit espérer en- 
core en la nature humaine. 
^ Je nloublierai jamais la société de lord Grey , 
de lord Lansdowne, et de lord Harrouwb]^. Je 
les cite^ parce qu'ils appartiennent tous les 
trois à des partis ou à des nuances de partis 
différentes, qui renferment à peu près toutes 
les opinions politiques de l'Angleterre. lien est 
d'autres que j'aurois eu de^méme un grand 
plaisir à rappeler. 

Lord Grey est lin des plus ardens amb die la 
liln^rté, dans la chambre des pairs : la noblesse 
de sa naissance, de sa figure et de ses maniè- 
res, le préservent plus que personne de cette 
espèce de popularité vulgaire qu'on veut attri- 
buer aux partisans des droits des nations; et je 
défierois qui que ce soit de ne pas éprouver 
pour lui tous les ^nres dei respect. Son élo^ 
quence au parlement' est généralement admi- 



SUR LA BiVOLÇtlON FRANÇAISE. 265 

rée T il réunit h Télégaitce du langage une force 
de conviction intérieure qui lait partager ce qu'il 
éprouve. Les questions politiques l'émeuvent , ^ 
parce qu'un généreux enthousiasme est la sour • . 
ce de ses opinions. Gomipe il s'exprime toujours 
dans la société avec calme et simplicixé sur ce 
qui l'inléresse le plus, c'est à la pâleur de son 
yisageque l'on s^âperçoit quelquefois de la viva* 
cité de ses sentiment; mais c'est sans vouloir ni 
cacher^ ni montrer les affections de son âme, 
qu'il parle sur des sujets pour lesquels il don- 
neroit sa vie : chacun sait qu'il a* refusé deux 
fois d'être premier ininistre, parce qu'il ne s'ac- 
cordoit pas sous quelques rapports avec le prince . 
qui le nommoit. Quelle qu'ait été la diversité 
des manières de voir sur les motifs de cette ré- 
solution^ rien ne paroit plus simple en Angle- 
terre que de ne pas vouloir être. ministre, ^g ■ 
ne citerois donc pas le refus de lord Crey, s'il 
ayoit fallu, pour accepter, renoncer en rien à 
ses principes politiques; mais les scrupules par 
lesquels il s'est déterminé, étoient poussés trop 
loin pour être approuvés de tout le monde. Et 
cependant, les hommes de son partie tout en le 
blâmant à cet égard » n'ont pas cru possible 
d'etitrer sans lui dans aucuae des places qui leur 
éteient offertes. 

J^a niaison de lord Grey oflfre l'exemple de 

XIV. lî* - 
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ces vertns domestiqaes si rares ailleurs dans les 
premières classes. Sa femme, qui ne vit que 
pour lui, est digne, par ses sentimens, de Tbon* 
neur que le ciel lui a départi en Fusissant à un 
tel homme. Treize enfaos, encore jeunes, sont 
élevés parleurs parens, et vivent avec eux pen- 
dant huit mois de l'année dans leur château, au 
fond -de TAnglelerre, où ils n'ont presque ja* 
mais d'autre dtstraction que leur cercle de fa-* 
mille, et leurs lectures habituelles. Je me trou- 
vai à Londres un soir dans ce sanctuaire' des 
plus nobles et des plus touchantes vertus; lady 
Grey voulut bien demander à ses filtes de faire 
de la musique; ei quatre de ces jeunes person* 
lies, d'une candeur et d'une grâce angéliques, - 
jouèrent des duos de harpe et de piano avec un 
accord admirable qui sMpposoit une grande ha- 
bitude de s'exercer ensemble : le père le!^ écou« 
toit avec une sensibilité touchante. Les vertus 
qu'il développe dans sa famille servent de ga- 
rantie h la pureté des vœux qu'il forme pour 
son pays. 

Lord Lansdowne est aussi membre de l'op- 
positiot); mais, moins prononcé dans ses opi- 
nions politiques, c'e^t:par une. profonde étude 
de l'administration et des fmances qu'il a déjà 
servi et qu'il doit encore servir Félat. Riche et 
gl?Qnd seigneur, jeune et singulîèrepient heu- 
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teuxdanste choix idesa compagne, aucun de 
ces avantages ne lé porte à l'indolence; et c'est 
par son mérite jupépîeùr qu'il est au premier 
rang, dans un pays où rien ne peut dispenser ' 
de valoir pài^ soi-même. A sa campagne à Bo- 
"Wôod; j'ai ru la plus belle réunion d^hommes. 
éclairés que l'Angleterre, et par conséquent le 
montle puisse offrir : sir James Mackintosh ', 
désigné par l'opinion pour continuer Hume et 
pour le surpasser, en écrivant l'histoire de lâ 
liberté constitutionnelle de l'Angleterre, hom- 
^ me si miiversel dans ses counoissances et si 
briflànt dans sa conversation, que les Anglais 
le citent avec orgueil aux étrangers, pour prou- 
ver que, dans ce genre aussi, ils peuvent être les 
premiers; sir Samuel Romiliy,^ la lumière et 
llxonnear de cette jurisprudence anglaise, qui 
est elle-même l'objet de tftusles respects de Thu- 
manité; des poètes, des hommes de lettres non 
moins remarquables dans leur carrière que les 
hommes d'état dans la leur : chacun contribuoit 
au pur éclat d'une telle société et de l'hôte illusf- 
tre qui la présidoit. Car, en Angleterre, la cul- 
tjure de l'esprit et la morale sont presque tou- 
jours réunies. En effet, à une certaine hauteur 
elles ne sauroient être réparées. 

Lord Harrowby, président du conseil privé, 
est naturellemeiit du parti ministériel, où tory; 
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mais» de même, qu^ lord Grey a toute la ài^ 
gnité de l'aristocratie dans son caractère , lord 
ïlarrowby tient par son esprit à tontes les lu** 
mières du parti libéral. Il connoît les littéra- 
tures étrangères et celle de France en particu-r 
lier, un peu mieux que nous-mêmes., J^avois^ 
ri>onneur de le voir quelc^uefois» au milieu des 
plus grandes crises de l'avant-dernière guerre; 
et, tandis qu'ailleurs on est obligé de compor 
sep ses paroles et son maintien devant un mir 
nistre, lorsqu'il s'agit des ^fT^ires publiques, 
lord Harrowby se seroit tenu pour offensé, si 
Ton s'étoit souvenu qu'il étoit autre qup lui- 
même, en causant sur des questions d'un inté- 
rêt général. On ne voyoit point à sa table, ni 
chez les autres ministres anglais, ces sortes de 
ilatteurs subalternes qui entourent les puissant 
dans les monarchies absolues, I) n'est point de 
classe dans laquelle^on pût en trouver en Aur- 
gleterre, ni d'hommes en place qui en vou- 
lussent. liOrd Harrowby est remarquable com- 
me orateur, par la pureté de son -langage et 
par Tironie brillante doQt il sait à propos se 
servir. Aussi attachet-il, avec raison, beau- 
coup plus de prix à sa réputation personnelle 
qu'à son emploi passager. Lord Harrowby, se- 
condé par sa spirituelle compagne, offre dans 
^pi maison le plus parfait exemple de ce que 



*ttl LÀ REVOLUTION I^RAIVÇAISÈ. 26g 

J)èut être une convcrsalion tour à lour lilléraî^ 
re et politique, et dans laquelle ces doux su- 
jets sonl traités^ avec une égale aisance. 

Nous avons en France un grand nombre dç 
femmes qui se sont fait un nom, seulement par 
le talent de causer ou d*écrire des lellfes qui 
ressemblent à la conversation. Madame de Se- 
vigne est la première de toutes en xe genre; 
mais depuis, madame de Tencin, madanie du 
Défiant, mademoiselte de TEspinasse ^t plu^ 
sieurs autres ont été célèbres à cau^e de l'agré- 
ment de leur esprit. J'ai déjà dit que Tétat 
social en Angleterre ne piermettoît guère Ce . 
genre de succès, él qu^on n'en sauroîl citer 
d'exemples. 11 existe cependant plusieurs fem- 
mes remarquables comme écrivayis t miss Ëd- 
geworth; madame d'Arblay, «autrefois miss 
Burney; madame flann^h Moore, madame 
Inchbpld, madame Opîe, mademoiselte Ba/- 
ley, sont admirées eu Angleterre, et lues avi- 
dement en français; mais elles vivent en géné^ 
rai très-retirées, et leur influence se borné à 
leurs livres. Si donc on vouloit citer une feni- 
me qui réunît au suprême degré ce qui consti- 
tue la forc^etla beauté morale du caraclcre 
anglais, il fa o droit la chercher dans l'histoire. 

Lady Russel, la feùime de l'illustre lord 
Russel qui petit sous Charles ii, pour s'être 
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opposé aax empiétemeos du pouvoir royal, nie 
paroU le vrai modèle d'une femme anglaise 
dans toute sa perfection. ï^e tribunal qui jugeoit 
lord Russel, lui demanda quelle personne il 
youbit désigner pour lui servir de secrétaire 
pendant soQ^rocès; il choisit lady Russel, par- 
ce que, dit-il, elle réunit les lumières d'un hont'^ 
me à ta tendre affection d'une épouse. Lady 
Russe], qui adoroit son mari, soutint négn* 
rmoins la présence de ses juges iniques et le 
barbare sophisme de leurs interrogations avec 
foute la présence d'esprit que lui commaadoîk 
l'espoir d'être utile : ce fut en vain. La sen- 
tence de mort étant prononcée, lady.Russel al- 
la se jeter aux pieds de Charles it, en l'implo- 
rant an nomPde lord Southampton, dont elle 
étoit la fille, f t qui s'étoit dévoué pour la cau- 
se de Gllarlef$ I"^, Mais le souvenir des servi- 
ces rendus au père i^e put rien sur le fils; car 
sa frivolité ne l'empêchoit pas d'être cruel. 
Lord Russe!, en se séparant de sa femme poqr 
marcher à l'échafaud,. prononça ces paroles re- 
marquables : « A présent, la douleur de la 
mort est passée. » En effet, il y a telle affec- 
tion dont on peutse composer toute l'existence* 
On a publié des lettres de lady Russel, écri- 
tes après la mort de son époux, dans lesquel- 
les on trouve l'empreinte de la plus piPofon4ô 
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douleur, contenue par la résignation religieu- 
6e. £Ile vécut pour élever ses enfans; elle vé* 
eut, parce qu'elle ne se seroit pas permis de se 
donner la mort. A force de pleurer, élie de- 
vint aveugle, et toujours le souvenir de celui 
qu'elle avoit tant aimé fut vivant dans son 
eœur. Elle eut un moment de joie, quand la 
liberté s'établit en 1668; la senteïfce portée 
contre lord Russel fut révoquée, et ses opinions 
triomphèrent. Les partisans de Guillaume m, 
et la reine Anne elk-mémi, consultoient sou- 
vent lady Russel sur les affaires publiques» 
connne a^antct>nservê quelques étincelles des 
lumières de ford Russel; c'est^ à ce titre aussi 
qu'elle répondoit, et -qu'à travei^ le profond 
deuil de son âme, elle s-intéressoit à la noble 
cause pour laqueUe 1^ san^ de son époux avoit 
été répandu. Toujours elle fut la veuve de lord 
Russel; et c'est par l'unité de ce sentiment 
qu'elle mérite d'être admirée. TeHe seroit en- 
core une femme vraiment anglaise, si une scè- 
ne aussi tragique, une épreuve aussi terrible 
pouvott se présenter de nos jours, et si, grâce 
à la liberté, de semblables malheurs n'étoi^t 
pas écartés à jamais. La durée des regrets cau- 
sés par la perte de • ceux qu'on aime, absor- 
ie souvent en Angleterre la vie des personnes 
qui les ont éprouvés : si les femmes n'ont pas 
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une existence personnelle active, elles vivent 
avec d'autant pjas de force dans les objets de 
' leur attachement. Les morts ne sont point ou- 
bliés dans cette contrée, ok Tâme humaine a 
toute sa beauté; et l'honorable' constance qui 
lutte contre Tinstàbilité de ce monde, élève les 
sentimens du cœur au rang des choses éternelles. 
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CHApiTIVE VII. 

J)ô la conduite du gptwememônt anglais^ hor$ 

de l^ Angleterre^ * 

jliN e&primant» autant qqie je l'ai pu, ma pro* 
fonde admiration pour la nation anglaise , je 
n'ai cessé d'attribuer sa supériorité sur le reste 
de l'Europe à ses institutions politiques. Il 
nous reste à donner une triste preuve.de cette 
assertion; c'est que là où la constitution ne com- 
mande pas, on peut avec raison faire au gou- 
vernement anglais les mêmes reproches qle la 
toute-puissance a toujours mérités sur la terre. 
Si par quelques circonstances qui ne se sont 
point rencontrées dans l'histoire, un peuple eût 
possédé, cent ans avant le reste de l'Europe, 
l'imprimerie, la boussole, ou, ce qui vaut bica 
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fnîeux eDcore , une religion qui n'est que la 
sanction de la morale ta plus pure, ce peuple 
seroit certainement fort supérieur à ceux qui 
n'auroieiit pas obtenu de semblables avantages. 
Il cnestdemême des bieiifaits d'une constitu- 
tîoù libre; mais ces lienfgrîls sont nécessai- 
remerit bornés au pays même qu'elle régît.' 
Quand les Ahglaîs exercent des emplois mili- 
taires où diplomatiques sur le continent, il est 
encore probable que des hommes élevés dans 
l'atmosphère de toutes les vertus, y participe- 
ront individuellement; mais il se peut que Je 
pouvoir qui corrompt presque tous les-hdm'mes, 
quand ils sortent du cercle où règne la loi, ait 
égaré beàucoup'd'Ànglais, lorsqu'ils n'avoient 
h rendre compte de leur conduite hors de leur 
pays, qu'aux ministres et non à la nation* En' 
çflet, celte italien, si éclairée d'ailleurs^ connofl 
mal ce qui se 'passe dans le conlîneht; elte vît 
dans son intérieur de patrie, si l'on peut s'exprï 
meràinsi, comme chaque homme dans sa mai- 
son; et ce n'est qu'avec le teuips qu'elle apprend, 
l'histoire de l'Europe, dans laquelle ses mînis- 
'tres lia jouent souvent qu'un trop grand rôle, 
à l'aide de son sahjj; et dé' ses ricîiesses. Il en 
' 6ut dond èoiieîare que chaque pays doit tou- 
jours se/défendre db1*influ(înce des étrangers, 
quels' qu'ils soient; car les peuples les plus H- 
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bres chez eux peuvent avoir des chefs tirès-ja- 
loux de la prospérité des autres éjtats, et deve- 
nir les oppresseurs de leurs voi.sias.^ s'ils çn 
trouvent une occasion favorable. 

flxamînons cependant ce qu'il y a de vrai 
dans ce qu'on dit sur ja conduite .des Anglais 
hors de leur patrie. Lorsqu'ils se sont trouvés, 
malheureusement peureux, obligés jdVnxpyQr 
des troupes sur le continent, ces troupes ont 
observé, la plus parfaite discipline. Le désinté- 
ressement de l'armée andài^e et de ses chefs 
ne saufoit être contesté ; on les a vus pay^r 
chez\ jours ennemis comme, ces ei)i\€^is ^e 
payoient pas chez éuxrmêmes^ et jamais iU np 
négligent de mçler les soins de l'hu^ianité au^ 
malheurs de la guerre. Sir Sîdnçy Sjmith» en 
Egypte, gardoit'les envoyés de Tarifée françai- 
se dans sa tcnie; et plusieurs fois il a déclaré à~ 
ses alliés, les Turcs, qu'il périroit avant queI^ 
droit des gens Cût violé envers ses eno^mis. Lors 
de la^ retraite du général Mqore» eri Espagne, 
des officiers anglais se précipitèrent dans y^ 
fleuve où des Français alloient êirç engloutis, 
afin de ies sauver d'un péril auqu.el le hasard, 
et non les armes, les e^posoit. Enj(in, il n'esf 
pas d'occasion où l'armée 4,Ç lo/d W.ellinglon, 
guidée par la poblesse «Il la s^évérîlé copscien- 
cieuse de son illustre chef, n'ait çhçrch^ ^sou- 
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lagcr lea faaUiia&s Aes pajjs t|u*elle traversoit. 
L^éclat de la bra.voure anglaise, il &ut le recon- 
juAive, n'est jamais obscurci m par la cruauté, 
ni par le pillage. 

La force militaire , transportée dans les co- 
lonies, et parliculièrement aux Indes, n^ doit 
pas être rendue respojisable des actes d'auto- 
rité dont on peut avoir à se plaindre. L'armée 
de ligne obéit passivement dans les pays con- 
sidérés comme sujets, et qui ne sont point; 
protégés par la consUtution. Mais dans les co- 
lonies, comme ailleurs, on ne peut accuser les 
officiers anglais de déprédations; ce sont les 
eimployés civils auxquek on a reproché de s'en- 
rîcbix par des moyens illicites. En effet , leur 
conduite, dans les premières années de la con- 
jquêtie de l'Inde, mérite la censure la plus grave, 
ek offre une preuve de plus de ce qu'on ne sau^- 
roit trop répéter : c'est oue tout homme chargé 
decoiiuaander*auxiuijU*es, s'il n'est pas 'soumis 
lui-même à la loi, n'obéttqu'à ses p^is^ions. Mais 
depuis le procès ^o M. Hastings, tous les re* 
ga^ds de la nation anglaise s'étant touFDés'vei*s 
les abus affreux qu'on avoit tolérés .jusqu'alors 
dans l'Inde, l'espcit publie a obligé le gouver-^ 
ficmept à's'en occuper. Lord Gomwallis a por-^ 
té ses vertus , et lord Wefieslcy ses^ lumières, 
dans unpaysnécessairementmâlheureux, j^uis- 



2-6 CONSinÉtlATlOS? 

qu'il est soumis à une domination étrangère/ 
Mais ces deux gouverneurs ont fait un bien qui 
se sent tous les jours davantage. Il n'existe! t 
point aux liides de tribunaux où l'on pût appe- 
ler des injustices des gens en place ; la quotité 
des hnpôts n'étoit point fixée. Aujourd'bui des 
tribunaux avec les formes de T Angleterre y sont 
établis;. quelques Indiens y occupent eux-mê- 
mes les placés du second rang : les contribua 
tioBS sont fixées sur-un cadastre, et ne peuvent 
être augmentées. Si les employés s'enrichis- 
sent maintenant, c'est parce que leurs appoin- 
temens sont très-considérables. Les trois quarts 
des revenus du pays sont consommés dans le 
pays même; le commerce est libre dans l'inté- 
rieur; le commerce des grains nommément, qui 
avoit donné lieu à un monopole si cruel, ^st à 
présent plus favorable aux Indiens qu'au gou- 
vernement. 

L'Angleterre a adopté le princiipe de régir 
les habitans du pays d'après leurs propres lois. 
Mais la tolérance même par laquelle les Anglais 
se distinguent avantageusement de leurs |9ré- 
décesseurs, dans la domination de l'Inde, soit 
«Qabométans, soit chrétiens, les oblige à ne pas 
employer d'autres armes que celles de Iji per* 
suasion^ pour détruire dçs préjugés enracinés 
alepuisdes milliers d'années. La différence des 
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Castes Humilie encore l'espèce humaine; et Ta 
puissance que le fanatisme exerce est telle, que 
les Anglais n'ont pu jusqu'à ce jour empêcher 
les femmes de se brûler vives après la mort de 
leurs ûiaris. Le seul triomphe qu'ils aient rem- 
porté sur la superstition est de faire renoncer 
les mères à jeter leurs enfans dans le Gange# 
afin de les envoyer en paradis. On essaie de 
fonder chez eux le respect du serment, et l'on 
se flatte encore de pouvoir y répandre le chri- 
stianisme dans un terme quelconque.^ L'édu- 
cation publique est trèv-soignée par les autorh; 
tés anglaises; et c'est à Madras que le.doctejar 
Befl a établi sa première école. Enfin on peut 
espéi^r que l'exemple 4fs Anglais formera ces 
peuples, assez pouf qu'ils puissent se donnée 
un jour une existence indépendante.* Tout ce 
qu'il y a d'hommes éclairés en Angleterre s'ap- 
plaudiroit de perdre l'Inde par le bien même 
que le gouvernement y auroit fait. C'est un de» 
préjugés dit continent, que de croire la puisr 
sancc anglaise attachée à la possession de l'In- 
de t cet empire oriental esrpresque uneailaire 
de luxe; il contribue plus à la splendeur qu'à 
la force 4*éellet L'AngIelei!re a perdu ses pro- 
vinces d'Amérique, et son commerce s'en es* 
accru; quand les . colonies qui lui restent se 
déclareroient indépendantes, elle conserveroit 
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l'uD'des hommes vertueux qui travailiotent de*- 
pais vingt ans avec M. Wilberforee, à l'accom- 
plissement de cette œuvre éminemment chré^ 
tienne* en rendant compte de cette séance, dit 
qu'au moment où le bill fut fanciionné^ on 
rayon de soleil, cooime pour célébrer une fêle 
si touchante, sortit de^ nuages qui couvroient 
le ciel de jour4à« Certes, s'il étoit fastidieux 
d'entendre parler dut beau temps qui devoit 
consacrer les parades militaires de Bonaparte, 
il est permis aux âmes pieuses d'espérer un 
signe bienveiUant du Créateur, quand elles 
brûlent sur son autel l'enceiis'qu il accueille le 
mieux, le bien qu'en fait aux hommes. Telle 
-fut, dans cette circonstance, toute fa politique 
de l'Angleterre; et, quand le parlement adop* 
46i après des débats publics, une décision quel- 
conque, le bien de l'huipanifé en est presque 
toujours; le principaMiu);. Mais peuf-on nier, 
dir^*t-on, quG:rAngIeler^^êne soit envahissante 
et dominatrice au dehors? J'arrive maintenant 
à ses torts, eu ifflutôt à ceux de son ministère; 
carie parti, et il est Irès^n ombreux, qui désap- 
prouve la conduite du goovernement à cet é^ 
gard, nre sauroit e^ être acc^séi'. 

11 y a une nation qui. sera > bien grande un 
jotir : ce sontjes 'Amoricaiiifi^ il ne seule: tache 
obscurcit. le parfait iéclat deiriison'qui vivifie 
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celle tîontrée rc'esl Test^Iava^e encore subsî- 
slant dans les provinces du midi; mais» quand 
le congrès y aura trouvé remède, comment 
pourra-t-on refuser le plus profond respect aux 
institutions des États-Unis? D'où viçnt donc 
que beaucoup d'Anglais se permettent de par- 
ler avec dédain d'un tel peuple? <ç Ce sont des 
marchands, » répètent-ils. Et comment les cour- 
tisans du temps de Louis xiv s'exprimoient>iis 
sur les Anglais eàx-mémes? Les gens de la cour 
de Bonaparte aussi, que disoient- ils? Les no- 
blesses oisives^ ou uniquement occupées du 
service des princes^ ne dédaignent- elles pas 
cette magistrature héréditaire des Anglais, qui 
56 fonde uniquement sur l'utilité dont elle esl 
à la nation entière? Les Américains, il est vrai, 
ont déclaré la guerre à l'Angteterre, dans un 
moment très -mal choisi par rapport à TEu.- 
rope; car l'Angleterre seule, alo>s, combattoit 
contre la puissance de Bonaparte. Mais l'Amé- 
rique n'a vu dans cette circonstance que ce qui 
concernoit ses propres intérêts; et certes^ on 
ne peut pas la soupçonner d'avoir voulu favo- 
riser le système impérial. Les nations n'en sont 
pas encore à ce noblq ^enliment d'humanité 
qui s'^étendroit d'une partie du monde à l'au- 
tre. On se hait entre voisins : se connoît-on à 
distance? Mais cette ignorance des affaires d^ 
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l'Europe qui avoU entraîné les Américains à 
déclarer mal à propos la guerre à l'Angleterre, 
pouToit-eJle motiver Tincendie de Waghing- 
toD ? Il ne s'agîssoit pas là de détruire des éta- 
blissemçns guerriers > mais des édifices pacifia 
ques consacrés à la représentation nationale, à 
rinstruction pubiioue, à la transplantation des 
arts et des sciences dan^ un pays naguère cou- 
Tert de forêts, et conquis seulement par les 
triiTaux des hommes sur une nature sauvage. 
Qu'y a-t-il de plus honorable pour l'espèce hu-» 
maine,que ce nouveani monde qui s'établit sans 
les préjugés de l'ancien; ce nouveau monde 
ob la religion est dans toute sa ferveur, sans 
qu'elle ait besoin de l'appui de l'état pour se 
maintenir; où la loi commande par le respect 
qu'elle inspire, «bien qu'aucune force militaire 
ne la soutienne? Il se peut, hélas! qu^ l'Eu- 
rope s^t un jour destinée à présenter, comme 
l'Asie, le spectacle d'une civilisation station- 
naire, qui, n'ayant pu se perfectionner, s'est 
dégradée. Mais s'ensuit-il <|ue la vieille et libre 
A.ngleterre doive se refuser à l'adniiratîon qu'in- 
spirent les progrès de l'Amérique, parce que 
d'anciens ressentimens et quelques traits de 
ressemblance établissent entre les deux pays 
des haines de famille ? 

Enfin, que dira la pojstérité de la conduite 
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réceûte du rôioistère anglais envers |a France ? 
Je fa vouerai, je ne puis approcher de ce sujet 
sans qu'un tremblement intépieur me saisisse; 
et cependant s'il falloit, je ne craindrai poini 
de le dire, qu^une de;» deux nations, l'Angle^ 
terre ou la France , f&t anéantie , il yorudroit 
mieqx que celle qui a cent ans de liberté, cent 
ans de lumières, cent ans de vertus, conservât 
•le dépôt que la Providence lui a coufié. Mais 
e^te alternative cruelle exi»toit-eIle ? Et com-* 
ment une rivalité ^ tant de siècles n'a- 1- elle 
pas fait au gouvernement anglais un devoir de 
chevalerie autant cpie de 'justice, de ne pas op- 
primer cetle^ France qui, luttant avec l'Angle- 
terre pendant tout le cours de leur commune 
.histoire, apimoit ses eâbrts par une jalousie 
généreuse? Le parti de apposition a été de 
tout temps plus libéral et plus instruit sur les 
affaires du continent que le parti ministériel. 
Il devoit donc naturellement être chargé de la 
pjaix. D'ailleurs, il étcAtreçu en Angletf^rre que 
la paix ne dmt pas êtce signée par les mêmes 
ministres qui ont dirigé la guerre. On. avoit 
senti que l'irritation contre les ennemis, qui- 
sert à conduire la guerre avec vigueur, fait 
abuser de il vijctoire; et celte façon de voir 
est aussi, juste que fbvor^ble à la véritable paix 
qui ne se signe pas,. mais qui s'établit dans le& 



espriti^ et dans les cœurs. Malheureusement le 
parti de l'opposition .s'éloit mépris en soute- 
nant Bonaparte. Il àuroit été plus naturel que 
son système de^poslique fût défendu par les 
amis du pouvoir, et combattu par les amis de 
la libertés Mais la questton s'est embrouillée en 
Angleterre comme .partout ailleurs. Les parti* 
sans des principes de la révolution ont cru 4^- 
voir soutenir une tyrannie riagère» pour préve- 
nir en divers lieux le retour de despotismes 
' plus durables. Mais ils n'ont pas vu qu'un genre 
de pouvoir absolu fraie le chemin à tous les au- 
tres, et qu'en redonnant aux Français Les mœurs 
de la servitude» Bonaparte a détruit l'énergie 
de l'esprit public. Une particularité de la con- 
stitution an^aise dont" nous avons déjà parlé, 
c'est^la nécessité dlins laquelle l'opposition se 
croit» de combattre toujours lé minislèrer sur 
tous les. terrains possibles: Mais il falloit renon-^ 
cer à cet usage, applicable ^seulementaûx^cir- 
constances ordinaires j; éms uA moment où le 
débat étoit tellement national que le salut du 
pays mén^e dépendoit de son issue. L'opposi- 
tion devoit se réunir franchement au gouver- 
nement contre Bonaparte ; car en le combat- 
"tant,, comme il l'a fait, avec perJévérance, ce 
gouvernement accomplissoit noblejneut son de- 
voir. L'opposition ^'appuyoit sur le désir de la 
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paix^ qui est en général très-bien accueilli par 
les peuples; mais dans cette occasion, le bon 
sens et l'énergie des Aliglais les portoient à la 
guerre. Ils sentoient qu'on ne pouToit traiter 
ayec Bonaparte; et tout ce que le ministère et 
lord Wellington ont fait pour le renverser a 
servi puissamment au repos et à la grandeur 
de l'Angleterre. Mais à cette époque oii elle 
avoit atteint le sommet de la prospérité, Mcette 
époque où le ministère anglais méritolt un 
TOte de reconnoissance pour la part qu'il avoit 
dans te triomphe de ses héros, la fatalité qui 
«'empare de tous les hommes parvenus au faite 
de sa puissance, a^^marqué le traité de Paris 
d'un sceau réprobateur. 

Déjà le ministère anglais^ dans le congrès de 
Vienne, avoit eu le malheur d'être représenté 
par un homme dont l^s vertus privées sont très-- 
dignes d'estime,.mais qui a fait plus de mal à la 
cause dejs* nations qu'aucun diplomate du couti- 
pent« Un Anglais qui dénig|:*e la liberté est un 
faux frère plus dangereux que les étrangers, car 
il a r«air de parier de ce qu'il connolt, et de faire 
les honneurs de ce qu'il possède. Les discours 
de lord Gastiereagh dans le parlement, sonl 
empreints d'une sorte d'ironie glaciale ^ singu- 
lièrement funeste, quand elle s'attache à tout 
jcc qu'il y a de beau dans ce monde. Car la plti^ 
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part de ceux qui défendent les sentimens géné- 
reux sont aisément déconcertés, quand un mi- 
nistre en puissance tr&itl^ leurs vœux de chi- 
mères» quBud il se moque de la liberté comme 
du parfait amour, et qu'il a l'air d'user d'in- 
dulgence enverd ceux qui la chérissent, en ne 
leur imputant qu'une innocente folie. 

Les députés de dirers états de l'Europe^main- 
tenanfctfoibles et jadis indépendans» sont venus 
demander quelques droits^ quelque^ garantie»» 
au représeatant de la puissance qu'ils adoroient 
comme libre. Ils sont repartis le eœur navré, 
ne sachant plus qui, de Bonaparle ou de la 
pljus respectable nation du-nionde, leur a voit 
fait le mal le plus durable. Utt jour leurs entre- 
tiens seront publiés, et ThUtoire ne pourra guè- 
re offrir une pièce plus remai'quable. t Quoi I 
disoient-ils au mmistre anglais, la prospérité, 
la gloire de votpe patrie, âe viennent- eHes 
pas de cette constitution dont nous réclamons 
quelques principe^, quand il vous plattde dis- 
poser de nous pour cet équilibré pi^étendu de 
l'Europe, dont nous sommes un âes poids me- 
surés à votre balance?» — « Oui, leur rép<yn- 
doit-on avec un soupire sarcastique, c'est un 
iisage d'Angleterre que la liberté» mais il ne 
convient point aux autres pays, p Le ^eul de 
tous les rois et de tou« les hommes, qui ait fait 
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' noBltre à la tortura, non pas ses ennemis, mais 
se9 amis, a distribué^ selon son bon plaisir, l'é* 
t^hûfâud, les galères et la prison, entre des ci** 
ioyi^Ds qui, tf^étant battus pour la défesiso de 
leur pays sous les étendards de FAngteterre, 
eo réclamoient l'appui, comme ayant, de Fa* 
veu généreux de lord Wellington, puissam* 
ment aidé ses efforts. L'Angleterre les a-t-«Ud 
protégés? Les Américains du Nord roadroient 
soutenir les Américains du Mexique et du Pé- 
rou, dont l'amour pour l'indépendance a dà 
s'accroître lorsqu'ils ont revu h Madrid l'inqui- 
sition et la torture. Eh bien! que<)raint le con^ 
grès du Nord, en secourant ses frères du Midi? 
l'aHiance de l'Angleterre ayec l'Espagne. Par^ 
tout on redoute Tinfluence du gourernement 
anglais . précisément dans le jsens contraire à 
l'appui que les opprimés devroicnt en espérpr. 
Mais revenons de toute notre âme et de (oui* 
tes nos forces à la France, que seule nous con- 
noissons. «Pendant vingt^einq ans, dit-on, elle 
n'a pas cessé de touribenter l'Europe par ses 
exeè6 démocratiqoes et son despotisme mili- 
taire. L'Angleterre a souffert cruellemeut de 
£es oontioueKes attaques , et les Anglais ont 
fait des sacrifices immefnses pour défendre l'Eur 
rope. Il est-bien juste qu'à son tour la France 
expie le mal qu'elle à causé. » Tout e&t vra} 
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dans ces accusalions , excepté la conséquence 
qu'on en tire. Que signifie la loi du talion en 
général, et la loi du talion surtout exercée con- 
tre une nation? Un peuple est-il aujourd'hui pe 
qu'il étoît hier? Une nouyelle génération inno- 
cente ne vient-elle pas remplacer celle que l'on 
a trouvée coupable? Comprendra -t -on dans 
une même proscription les femmes, les enfans, 
les vieillards, les victimes mêmes de la tyrannie 
qu'on a renversée ? Les malheureux conscrits, 
cachés dans les bois pour se soustraire aux 
guerres de Bonaparte, mais qui, forcés de por- 
ter les armes, se sont conduits en intrépides 
guerriers; les pères de famille, déjà ruinés par 
les sacrifices qu'ils ont faits pour racheter leurs 
enfans; quesais-je! enfin, tant et tant de classes 
d'hommes sur qui le malheur public pèse éga- 
lement , bien qu'ils n'aient sûrement pas pris 
Une part égale à la faute, méritent-ils de souf- 
frir tous pour quelques-uns? A peine si l'on 
peut, quand il s'agit d'opinions politiques^ ju- 
ger un homme avec équité: qu'est-ce donc 
que juger une niition? La conduite de Bona- 
parte envers la Prusse a été prise pour modèle 
dans le second traité de Paris ; de même les 
forteresses et les provinces sont occupées par 
cent cinquante mille soldats étrangers. Est-ce 
ain.si qu'on peut persuader aux Français qu§ 
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Bonaparte étbit injuste» et qu'ils doivent le haïr? 
Ils en aoroient été bien mieux convaincus , si 
l'on n'avoit en rien suivi sa doctrine. £t que 
promeltoieut les proclamations des alliés? Paix 
à la France, dès que Bonaparte ùe seroit plus 
son chef. Les promesses dos puissances, libres 
de leurs décisions , W devoiént-elles pas être 
aussi sacrées que les sermons de l'armée, fran- 
çaise prononcés en présence des étrangers? Et 
parce que les minisires de l'Europe commettent 
la faute de placer dans l'île d'Elbe un général 
^ont la vne doit émouvoir ses soldats, faut -il 
qae pendit cinq années des contributions é- 
jiqfmes épuise)) t le pauvre? Et ce qui est plus 
dottlaUreux encore , faut-il que des étrangers 
humilient lesi Français, comme les Français ont 
humilié lés autres nations; c'est-à-tlire^ provo- 
quent daûs' 'leurs âpies les biémes sentiment 
qui ont souleté l'Europe contre eux? Pense- 
(«-•on que maltraiter une nation jadis si forte» 
/^ssîs^ aussi bien que m punitions dans les 
collèges , infligées aux écoliers ? Certes , si la 
JFri^qce, se laisse instruire 4e cette manière » si 
elle apprend lakhassesse envers les étrangers» 
quand ils sont les plus fort^, après avoir abusé 
deja vict^re quand elle avoii^ triomphé d'eux» 
^Ue aura mérité ^n sort. ' 
:. Mais, o}>jectera-t-oo eqcore , que falloit-H 
XIV. i3 ^ 



jl^O COWSIBÊRATIOWS ^ 

dooc faire pour contenir une nation toujours 
conquérante, et qui n'avoit repris son ancien 
chef que dans l'espoir d'asservir de nouveau 
l'Europe? J'ai dît dans les chapitres précéden» 
ce que je crois incontestable, cWt que- la na- 
tion française ne sera jamais sincèrement tran- 
quille que quand elle aura assuré le but de ses 
efforts , la monarchie constitutionnelle. Mais , 
en laissant de côté pour uu momeW; cette ma- 
nière de voir, pe sufBsoit-il paa de dissoudre 
l'armée, de prendre toute l'artillerie, de lever 
des contributions, pour s'assiirer que la France, 
ainsi affoiblia, ne voudroit m ne pourroît sortb 
de ses limites? N'cst-il pas clair à tous les y«u« 
que les cent cinquante mille bommea qui occu- 
pent laFrance n'ont que deux buts : oiide la par- 
ta<Ter, ou de lui imposer de» fois dans Tinlérieur. 
La partagerl Eh! depui^quela politique a com- 
mis le sacrifice humain d# la Pologne, les res- 
tes déchirés de ce mattièareux pays agitent en- 
core l'Europe , ces* débris se rWlfemenl aaiis 
cesse pour lui- servir de brandons* EsA^ceponr 
affermir le gouver»cmei»t actueV qiie cent cm- 
qttaftte mille soldat^^ccupent notre tetriloîre? 
dé gouvernement a des m<yyens plus eflic^aces 
te se maîntWÎrj'Cfàr, destiné pOurta«tt unf jour 
à ne s'appuyer que sui* des FrattcafS', lès Xton- 
pcs étrangères ^vi^éfelentettFtwiàçe, lêa oon- 
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tributlons exorbitantes qu'elles exigent, ex- 
citent chaque jour un mécontentement vague 
dont on ne fait pa« toujours le partage avec 
justice. 

J'accorde cependant volontiers que l'Angle* * 
terre, ainsi que l'Europe, devoit désirer le re- 
tour des anciens souverains de la France; et 
que, surtout, la haute sagesse qu'avoit montrée 
lé roi dans la première année de sa restaura- 
tion , imposoit le devoir de réparer envers lui 
lecruel retour de Bonaparte. Mais les ministres 
anglais qui, mieux que tous les autres, connois- 
sent par l'histoire de leur pays les effets d'un^ 
longue révolution sur les esprit!», ne devoient- 
iis pas maintenir en France avec autant de 
soin le» garanties constitutionnelles que Fan- 
cieooe dynastie? Puisqu'ils ramenoient la fa-* 
mille royde, ne devoient-ils pas veiller à ce que 
les droits de la nation fussent aussi bien res- 
pecté^ que ceux de la légitimité? N'y a-t-il 
qu'une famille en France, bien que royale?' 
Et les engageot^ns pris par cette famille envers 
viogt-cinq millions d'hommes doivent - ils être 
rompus pour complaire à quelques ultra-roya- 
listes (^)? Prononcera -t- on encore le nom 



(•) Tout ceci a été écrit pendant la session de l8i5, et 
Ton Siiit que p^nonoe n'a été plus empressé que madame 
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de la chArte , lorsqu'il n'y à plus 'l'ombre de 
liberlé de la presse; lorsque les journaux 
ano^lais ne peuvent pénétrer en France ; lors- 
que des milliers d'hommes sont emprisonnés 
sans examen ; lorsque la plupart des militaires 
que l'on soumet à des^ugeihens, sont condam- 
nés à*mort par des tribunaux extraordinaires, 
des cours prevolales, dés conseils de guerre, 
composés des hommes mêmes contre lesquels 
les accusés se sont battus vingt-cinq ans; lors- 
que la plupart des formes sont violées dans ces 
procès, les avocats interrompus ou répriman- 
dés; enfin, lorsque partout règne l'arbitraire, 
et nulle part la charte, que l'on devoît défen- 
dre à l'égal du trône, puisqu'elle étoit la sauve- 
garde de la nation? Prétendroit-on qtie l'élec- 
Vion des députés qui dnt suspendu cette charte 
étoit régulière ? Ne sait-on pas que vingt per- 
sonnes nommées par les préfets ont été en- 
voyées dans chaque collège électoral , ppur y 
choisir les ennemis de toute institution libre , 
comme les prétendus représentans d'une na- 
tion, qui, depuis 1789, n'a été invariable que 
sur un^eul point, la haine qu'elle a montrée 
pour leur pouvoir? Cent quatre-vingts prolos- 

de Staël à rendre hommage aux bienfaits de l'ordonnance 

, du 5 septembre. 

( AVe dot éditent dû T818.) 
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tans^ont été massacrés dans le département du 
Gard, sans qu'un seul homme ait subi la mt)ri 
en punition de ces crimes» sans que la terreut 
causée par les assassins ait permis aux tribunaux 
de les condamner^- On s'est hâté de dire que 
ceux qui ont pérf étoient des bonapartistes; com- 
me s'il ne falloît pa6 empêcher aussi que les bo-^ 
napartistes ne fussent massacrés. Mais cette im- 
putation , d'ailleurs, étoit aussi fausse que toutes 
<^elles que l'oa fait porter sur des victimes. Il 
est innocent, l'homme q^ii n'a pas été jugé ; 
encore plus l'homme qu'on assassine, encore 
plus les femmes^ui ont péri dans ces sanglan- 
tes scènes. Les meurtriers , dans leurs, chaus- 
sons atroces , désignoient aux poignards ceux 
qui professent le même culte que les Anglais e-t 
la moitié de l'Europe la plus éclairée. Ce mi* 
nistère anglais qui a rétabli le trône papal, voit. 
les prolestans menacés en France ; et , loin de 
les secourir^ il adopte contre eux ces prétextes, 
politiques dont les partis se sont servis les vins^ 
contre lés autres , depuis le commencement 
de la révolution. 11 en faudrait finir des argu- 
mens de^ la force, qui pourroient s'appliquer 
tour à tour aux factions opposées, en changeant 
seulement. les noms propres. Le gouvernement 
anglais auroil-U maintenant pour le culte des 
réformés la^même antipathie que pour les repu- 
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bliques? Bonaparte, à beaucoup d'égards, étoit 
aussi de cet avis. L'héritage de ses principes est 
échu à quelques diplomates, comme les con- 
quêtes d'Alexandre à ses généraux; mais les con- 
quêtes, quelque condamnable^qu'elles soient, 
valent mieux que la doctrine fondée sur l'avilis- 
«ornent de l'espèce humaine. Laissera-t-on dire 
encore au ministère anglais qu'il se fait un devoir 
de ne pas se mêler des affaires intérieures de la 
France? Une telle es^cuse ne deit-elle pas lui 
être interdite? Je le demande au nom du peu- 
ple anglais, au nom de cette nation dont la sin^ 
cérité est la première vertu, e| que Ton fourvoie 
h son insu dans les perfidies politiques : peut-on 
se refuser au rire de Pamertume, quand. on 
entend des hommes qui ont disposé deux fois 
du sort de la France^ donner ce prétexte hypo- 
crite, seulement pour ne pas lui faire du bien, 
pour ne pas rendre aux protestans la sécurité 
qui leur est due, pour ne pas réclamer Texécu- 
tion sincère delà charte conslitutioniieile? Car 
les amis de la liberté sont aussi les frères enre- 
ligion du peuple anglais. Quoi! lord Wellington 
est authentiquement chargé par les puissances 
de l'Europe de surveiller la France, puisqu'il 
est chargé de répondre de sa tranquillité; Ja 
note qui l'investit de ce pouvoir est publiée; 
dans cette même note, les puissances alliés ont 
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âédar^, ce qui les honore, qu'elles consldé-^ 
poient les priacipes de ia charle constitution*» 
nelle comme ceux qui doivent gouverner la 
France; ceutcânquante jnille hommes sont res- 
tés sous les orAres de celai h qui une teUe dic^ 
tature est accordée; et le ministère anglais Kien^ 
dra dire encore qu'il ne peut pas s'immiscer 
dans nos afiaires ! Le secrétaire d'état lord Gast- 
lereàgh, qui avoit déclaré dans la chambre des 
communes, quinze jours avant la bataille -de 
Waterloo (*), que l'Angleterre ne prétendoit 
eu aucune manière imposer un gouvernement 
h la France, lé même homme, à la même place, 
tiéclare un an après {**) que, si, ^ l'expiration 
des cinq années, la France étoit représentée par 
un autre gouvernement , le rainisière anglais 
n'acrroit pas l'absurdité de se croire lié pat les 
conditions du traité. Mais dans le même dis* 
cours, où cette rncroyable déclaration est pro- 
noncée , les scrupules du noble lord par rapport 
^ l'influence du gouvernement anglais sur la 
France lai réviennent, dès qu'on lui demande 
d'empéoher le massacre des protestans, et de 
garantir au peuple français quelques •- uns des 
droits qu'il ne peut perdre, sans se déchirer le 



(*) âéance du a5 mal 18 1 5. 
(•*; Séance da 19 férricr itfiC. 
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tein par la guerre civile , ou sans mordre la pous-. 
sière commoles esctayes. Et qu'on ne prétende 
pas que le peuple anglais veuille faire porter son 
joqg à ses ennemis! Il çst fier» il doit l'être, de 
vingt-cinq ans et d'un jour. La bataille de Wa- 
terloo l'a rempli d'un juste orgueil. Ahl les na- 
tions qui ont une patrie partagent avec l'armée 
les lauriers de la victoire. Les citoyens seroient 
guerriers, les guerriers sont citoyens; et, de 
toutes les joies que Dieu permet à l'homme sur 
cette terre, la plus vive est peut-être celle du 
triomphe de son pays. Mais cette noble émo- 
tion, loin d'étoufier la générosité, la ranime; et 
si Fox faisoit entendre encore. sa >oix sî long- 
temps admirée, s'il deman doit pourquoi les sol- 
dats anglais servent de geôliers à la France, 
pourquoi Tarmée d'un peuple libre traite un 
autre peuple comme un prisonnier de guerre 
qiii doit payer sa rançon à ses vainqueurs; la 
nation -anglaise apprendroit que l'on commet 
en son nom une injustice; et, dès cet instant, il 
jD^ltroit de toutes parts dans son sein des avo- 
cats pour la cause de la France* Un iiomme» 
au milieu du parlement anglais, ne pourroit-il 
pas demander ce que seroit l'Angleterre aujour- 
d'hui, si les troupes de Louis xiv s'étoient em- 
parées d'elle, au moment de la restauration de 
Charles 11; si l'on avoit vu camper isjxs West* 
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mitister Farinée des Français trion^phante sur 
le Rhio, ou, ce qui auroit fait plus de mal enco- 
re, l'arnaée qui, plus tard, combaUit les proles- 
tans dans les Cévennes? Elles auroient cétabiî 
le catholicisme et supprimé le parlement; car 
nous voyons, dans les dépêches de Tambassa- 
deur de-France, que Louis xit les^ ofl^oit à 
Charles ii dans ce but. Alors qae seroit deve- 
nue l'Angleterre? l'Europe n'auroit pu enten- 
dre parler que du'meurtre de Charles i^'', que 
des excès des puritains en faveur de l'égalité, 
que du despotisme de Cromwell, qui se fuisoit 
sentir au dehors comme au dedans, puisque 
Louis XIV à porté son .deuil. On auroit trouva 
des écrivains pour soutenir que ce peuple tur- 
bulent et sanguinaire méri toit d'éire remis dans 
le devoir, et qu'il lui falloit des institutions de ses 
pères^ à l'époque où ses pères avoient perdu la 
liberté de leurs ancêtres. Mais auroit-on vu ce 
beau pays à l'apogée de puissance et de gloire 
que l'univers admire aujonrd'hui? Une tenta- 
tive malheureuse pour obtenir la liberté eût été 
qualifiée de rébellion, de crime, de tous les 
noms qu'on prodigue aux nations, quand elles 
veulent des droits et ne savent pas s'en mettre 
en possession. Les pays jaloux de la puissance 
maritime de l'Angleterre sous Cromwell,. se se- 
roient complu dans son abaissement. Les mi- 
XIT. 1 3, 
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ntstres de Louis xiv auroient dit que les Anglais 
n'étoient pas faits ^our être fibres, 6t rsùrope 
nepourroit pas contei&pler le phare qui Ta gui- 
dée dans la tempête , et doit encore Téclaîrer 
dans le calme. 

Il n'y a, dit-on, en FnEince, que des royalis- 
tes exagérés, ou des bonapartistes; et les deux 
partis sont également, on doit en convenir, les 
fauteurs du despotisme. Les amis de la irberté, 
dit-t)n encore, sont en petit nombre; et sans 
force contre ces deux factions acharnées;. Les 
omis de la HbeHé, j'en contiens, étant vertueux 
et désintéressés, ne peuvent lut^ter activement 
contre les passions avides de ceux dont Targent 
et les places sont l'unique objet. Mais la nation 
est avec eux; tout ce qui n'est pas payé, ou 
n'aspire pas à l'élre, est avec eèx. La marche 
de l'esprit humain les favorise par la nature mê- 
me des choses. Ils arriveront graduellement, 
mais sûrement, à fonder en France une cohstt- 
tùtipn semblable à celle de l'Angleterre, si l'An- 
gleterre même, qui est le guide du continent, 
. défeâd à ses ministres de se montrer partout les 
ennemis de principes qu'etie sait si bieil main- 
tenir chez elle. "** 
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cHÂPitRE vin. 

Liw Anglais ne perdranlHls pas un jour leur 

liberté? 

X$£AVGoup de personnes éclairées» qui savent 
à quel degré s'élèveroit la prospérité de la na-;' 
iîan française, si les institutions politiques de 
TAngleterre étoient étal^Iies chez elle, se per* 
suadeatque les Anglais en sont jaloux d'avance; 
et s'opposent de tous leurs moyens à ce que 
leurs rivaux puissent jouir de çet^teliberté dont 
ils çpnnoissent les avantages. En vérité^ je ne 
crois point à ce sentiment, du moins de la part 
de la nation. Elle est assez fière pour êtrecon- 
Vaincue» et avec raison, que, pendant long-lemps 
encore>elle u^chera en avant de toutes les au* 
1res; et, quand la France Tatteindroit et la 8ur- 
pesseroit même sous quelques rapports, elle 
conserveroit toujours des moyens exciu^fs de 
puissance^ particuliers à sa situation. Quant au 
ministère^ Celui qui le dirige, le secrétaire d'état 
des affaires étrangères, siemble avoir, comme je 
l'ai dit» et comme il l'a prouvé^ un tel mépris 
pour la liberté» iqae je <îrois vraiment qu'il en 
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céderoit à bon marché, même à la France; et 
pourtant la défense ^'exporta lion hors d'Angle- 
terre, a presque uniquement porté sur les prin- 
cipes de la liberté, tandis que nous aurions dé- 
siré, au contraire, qu'à cet égard aussi, le.s 
Anglais voulussent bien nous communiquer les 
produits de leqr industrie. 

Le gouvernement anglais veut à tout prix 
éviter le retour de la guerre^ mais il oublie que 
les rois de France lès plus absolus n*ont pas 
cessé de former des projets hostiles contre TAn- 
gleterre, et qu'une constitutioji libre est bien 
jplus une garantieipour la durée de la paix, que 
la reconnoissance personnelle des princes. Mais 
ce qu'on doit surtout, ce me semble, représen- 
ter aux Anglais, même à cènx qui sont exclu- 
sivement occupés des intérêts de leur patrie, 
c'est que si, pour empêcher les Français d'être 
factieux ou libres, comme on le voudra, il faut 
entretenir une armée anglaise inr le territoire 
dé la France, la liberté de l'Angleterre est ex- 
posée par cette convention indigne ^'etle. Oh 
ne s'accoutume point à violer' l'indépendance 
nationale chez ses voisins, sans perdre quelques 
degrés d'énergie, quelque nuance de la pureté 
des doctrines, lorsqu'il ^'agit de professer chez 
soi ce' qu on renie ailleurs* L'Angleterre par- 
tageant la Pologne » l'Angteterre occupant U 
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Prusse à la Bonaparte , auroit moins de foi^ce 
pour résister aux empiétemens de son propre 
gouvernement dans l'intérieur. Une amiée siir 
le continent peut l'éptratner à des guerres nou- 
velles, et Tétat de ses finances doit les lui faire 
craindre. À ces considérations , qui ont déjà 
vivement agi dans le parlement, lors de la ques- 
tion sur la taxe des propriétés, il faut ajcftiter 
la plus importante de toutes, le danger immi- 
nent de l'esprit militaire. Les Anglais , en fai- 
sant du mal à la France, en y portant les flèches 
empoisonnées d'Hercule, peuvent, comme Phi- 
loctète, se blesser eux-mêmes. Ils abaissent, ils 
foulent aux pieds leur rivale; mais qu'ils y pren«> 
nent garde : la contagion les menace; et si, en 
comprimant leurs ennemis, ils étouffoient le 
feu sacré de leur esprit public, la vengeance ou 
la politique à laquelle ils se livrent, éclateroit 
dans leurs mains comme une mauvaise arme. 

Les ennemis de la constitution d'Angleterre 
répètent sans cesse, sur le continent, qu'elle pé« 
rira par la corruption du parlementyetque Hn- 
jluence ministérielle s'accroîtra jusqu'au point 
d'anéantir la liberté : rien de pareil n'est à crain- 
dre. L^ parlement en Angleterre obéit toujours 
h l'opinion nationale^ et cette opinion ne peut 
être corrompue dans le 5ens qu'on attache à ce 
laot^ c*est»à>dire; payée. Mais ce qni est sédui- 



30S , ; eORSifiiRiTIOKS 

cent pour loule nation, c'est la gloire de$ armes; 
(e plat.sir que les jeunes gens trouvent dans la 
vie des camps; les )Oiiissances TÎvesqueles suc- 
cès de la guerre leur procurent, sont beaucoup 
plus conformes aux goûts de leur âge que les 
bienfaits durables ée la Iibei:^é. Il faut être un 
homme de mérite pour avf^ncer dans \§l car* 
rière civile; mais tous les bras irigôureux peur 
vent manier un sabre, et la difficulté de se dis- 
tinguer dans Tétat militaire n'est point en pro- 
portion a?ec la peine qu'il faut se donner pour 
s'instruire et >pour pcn.ser., Les emplois qui se 
multiplient dans cette carrière donnent au gou- 
vernemeat des moyens d€ te^ir dans sa dépen- 
dance un très- grand nombre de femilles. Los 
décorations nouivellepient imaginées offrent à 
la Tanité des récomp^n^t*s qui ne dérivent pas 
de la source de toute gloire , l'opinion publi- 
que; ^ifm, c'est saper l'édifice de la libefté par 
les ibndeibens, que^ d'entretenir une armée de 
ligne considérable. 

Dans un pays où la Idi r^ne, et où la bra- 
voure, fondée sur l'amotir delà patrie, est au- 
dessus de toute louange, dans un pays où les 
milices valent auCanjt qne de6 troupes fégliées» 
où dans un 6lin d'œil les menaces d'une des^ 
eente Créèrent non-seulemeût uneinfanterî^» 
mais une cavale! id aussi belle qu'intrépide» 
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poui^uoi forger rinstrument du despotisme? 
Tous ces raisonnemens politiques stkr l'^quili** 
bre de TEurope, ces vieux systèmes q^i^ servent 
de prétexte à de nouvelles usurpations, n'é- 
toient ils pas connus des fier^ amis de la liberté 
anglaise^ quand ils ne permett(^îent pa^ Texi- 
stence- dnne armée de ligne, du moins assez 
nombreuse pour que le gouvernement s^appuyât 
sur elle ? L'esprit de subordination et de Com- 
mandement tout ensemble , cet esprit néces- 
saire dans une armée, rend incapable de con- 
nottre et de respecter ce qu'il y a de national 
dans les pouvoirs politiques. £)éjà Ton entend 
quelques officiers anglais murmurer des phra* 
ses de despotisme, bien que leur accent et leur 
langue semblent se prêter avec effort anx paro- 
les flétries de la servi tn de. 

Lord Casdereagh a dit, dans la chambre des 
cômnHines', que l'on ne pou voit ta Angleterre 
se CLtAtenter des fracs bleus, quand toute l'Çu- 
ropeétoit en armes. Ce sont pourtant les fracs 
i)leus qui ont rendu le continent tributaire de 
l'Angleterre. C est parce que le commerce (et 
les finances avoient pour l^se la liberté, c'es^ 
parce que les représentans de la nation pré^ 
toient leur force au gouvernement, que le )e^ 
vier qui a soulevé le monde a pu trouver son 
point d'appui dans une tlfe moina coasidér^ble 
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qu'auoun des pays auxquels elle prétoît ses se^ 
cours. Faites de ce pays un camp, et bientôt 
après une* cour, et vous verrez sa misère et son 
abaissement. Mais \è danger que l'histoire si- 
gnale h chaque page pourrori il n'être pas pré- 
vu, n'élre pas repoussé par les premîeris pen- 
seurs de l'Europe, que la nature du gouverne- 
ment anglais appelle à se mêler de^ affaires 
publiques? La gloire militaire, sans doute, est 
la seule séduction redoutable pour des hom- 
mes énergiques; mais comme il y a une éner- 
gie bien supérieure à celle du métier des ar- 
mes, l'amour de la liberté, et que cet amour 
inspire tout à la fois le plus haut degré de va- 
leur quand la patrie est exposée, et le plus 
grand dédain pour l'esprit soldatesque aux 
ordres d'une diplomatie perfide , on doit es- 
pérer que le bon sens du peuple anglais et 
les lumières de ses représentans-sauveroat la 
liberté du seul ennemi dokit elle ait à se pré* 
server :1a guerre continuelle, éi l'espril^militai- 
re qu'elle amène à sa suite. 

' Quel mépris pour les lumières, quelle impa- 
ienc e contre les lois, quel besoin du pouvoir 
ne remarque-t-on pas dans tous ceux qui ont 
mené long-temps lavvie des camps! De tels 
hommes peuvent aussi difficilement se ^ounoiet* 
tre à la liberté, que la nation à l'arbitraire; et 
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dans un pays Iibre> il faut, autant ({ti'il est pos* 
sible, que tout le monde soit soldat» mais per- 
sonne en particulier.^ La liberté anglaise ne 
pouvant avoir rien à craindre que de l'esprit 
militaire» il me semble que sous ce rapport le 
parlement doit s'occuper sérieusement de la 
situation de la France : il le devroil aussi par 
ce sentiment universel de justice qu'on peut 
attendre de la réunion d'hommes^ la plus é- 
clairée de l'Europe. Son intérêt propre le lui^ 
commande; il faut relever l'esprit de liberté^ 
que la réaction causée par 1« révolution fraa* 
çaise a nécessairement affoibK; il faut préve- 
nir les prétentions vaniteuses à la manière du 
continent, ^ui se sont glissées dans quelques 
iàmilles. La nation anglaise tout entière est l'a- 
ristocratie du reste du monde, par ses lumiè- 
res et ses vertus; Que seroît à côté de cette il- 
lustration intellectuelle (quelques disputes pué- 
riles sur les généalogies? Enfin^ il faut mettre 
un terme à ce mépris dBs nation^ sur lequel la 
politique du jbur est calculée. Ce mépris, ar* 
tistement répandu, comme l'incrédulité reli- 
gieuse, pourroit attaquer les bases de la plus 
belle des croyances, dans le pays même où son 
temple est consacré. 

La réforme parlementaire, rémancîpation 
des catholiques, la situation de l'Irlande, tou^ 
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tes les diverses questions <|u!oq peut agiter en- 
core dans le parlement anglais, seroat résolues 
d'après Tintérêt nationaUetne menacent l'état 
d'aucun péril. La réforme parlemeataire peut 
s^0f>érer graduellement, en accordant cbaque 
année quelques députés de plus aux villes nou- 
vellement populeuses, en supprimant avec in- 
demnité lesdroits de quelques bourgs qui n'ont 
presque plus d'électeurs. Mais la propriété a 
un tel empire en Angleterre, qu'on ne choisi^ 
roit jamais des représentans du peuple amis 
du désordre, qu^d la réforme parlementaire 
seroil opérée tout entière en un seul jour. Peut- 
être même les bommes de talent sans forluoe 
y perdroient-ils la possiblilité d'être iiorannés, 
ptrisqiie les grands propriéiaîres des deux par- 
lis n'auroie^t plas de places h donner à ceux 
qui n'^ont pas les moyens de fortune nécessai- 
res pour se faire étire dans les comt^és et dans 
les villes. L'émancipation des catholiques d^Ir- 
lande est réclamée par l'espxit^ de tolérance 
universelle qui doit gouverner le monde; toute- 
fois ceux qui s'y opposent ne repoussent point 
tel ou tel culte; mais, ils craignent rinfluence 
d'un souverain étranger, le pape, dans un pays 
oii les devoirs de' citoyen doivent l'emporter 
sur tout. C'est une question que l'intérêt déci- 
dera, parce que la liberté do la presise et cells 
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des dél)at9 ne taisant rien ignorer en Angle- 
terre sur ce qui concerne l'intérieur dn pays. 
Si les affaires extérieures y étoient aussi bien 
connues» il n^y auroit pas une faute de com- 
mise à cet égard. U importe certainement à 
TAngleterre que l'état de l'Irlande soit autre 
qu'il n'a été jusque présent; on doit y répan-^ 
dre plus de bonheur, et par conséquent plus 
de Idmières. La réunion à l'Angleterre doit va* 
loir au peuple irlandais les bienfaits de la consti^ 
tution; et, tant que le gouvernement anglais 
s'appuie, pour suspendre la bi, sur la nécessité 
des actes arbitraires, il n'a point rempli sa tâ- 
che,'* et rirlt^de ne peut s'identifier jincère^ 
ment avecla patrie qui ne lui communique paU 
tous ses droits. Enfin c'est un mauvais exem- 
ple pour les Anglais, c'est upre mauvaise école 
pour leurs hommes d'état, que l'administra- 
tion de rirlandei et, si l'Angleterre subsistoit 
long-temps entre l'Irlande et la France, dans 
l'état actuel, elle auroit d^ lia peine k ne pas se 
ressentir de la mauvaise influence que son gou- 
vernement exerce habituellement sur l'une tt. 
maintenant sur l'autre. / 

~Le peuple ne rend heureux l'homme qui le 
sert que par la satisfaction de la conscience; il 
ne peut inspirer de l'attachement qu'aux^ amis 
de la justice, aux coeurs disposés à sacrifier 
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leurs, tiUérêts à leurs devoirs. II en est beau^ 
coup, et beaucoup de cette nature eu Angle- 
terre; îl y a, dans ces caractères réservés, de* 
trésors cachés qu'on ne discerne que par la 
sympathie, mais qui se montrent avec force » 
dès que Toccasion le demande : cVst sur eux 
que repose le maintien de la liberté. Toutes les 
divagations de la France n'oot point jeté Jes 
Anglais dans les extrêmes opposés; et, bien 
que dans ce moment la conduite diplomatique 
de. leur gouvernement soit très-répréhensible, 
à chaque session le ps^rlement améliore une an- 
cienne loi,- en prépare de nouvelles, traite- des 
questions de jurisprudence, d'ajgricullure et 
d'économie politique avec des lumières tou- 
jours croissantes, enfin se perfectionne chaque 
jour; tandis qu'aiHeurs on. voudroit tourner éh 
ridicule ces progrès, sans lesquels la société 
u*aupoit aucun but que la raison pût s'expli- 
quer. 

-Néanmoins , la liberté anglaise échappera- 
t-elle à cette action du temps, qui a tout dévoré 
sur la terre? La prévision humaine ne sauroit 
pénétrer dans un avenir éloigné : cependant on 
voit dans l'histoire lesréptfbliques renversées 
par des empires conquérans, ou se détruisant 
elles-mêmes par leurs propres conquêtes; on 
voit les peuples du Nord s'emparer desétats du 
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Midi» parce que «es étals tomboient en déca- 
dence, et que d'ailleurs le besoin de la civilisa- 
tion portoii a?ec violence une partie des habi* 
tans de l'Europe vers les contrées méridiona- 
les; partout on a vu les nations périr faute d'es- 
prit national, faute de luniières, et surtout h 
cause des préjugés qui, en soumettant la plus 
nombreuse partie d'un peuple à Tesclavage, 
au serVage ou à toute autre injustice, la ren- 
doient étrangère au pays 'qu'elle pouvpit seule 
défendre. Mais dan% l'état actuel de l'ordre so 
cial en Angleterre, après un siècle de durée 
des institutions qui ont formé la nation la plus 
religieuse, la plus morale- et' la plus éclairée 
dont l'Europe puisse se vanter, je ne conce- 
vrois pas de quelle manière la prospérité du 
pap, c'est-à-dire, sa liberté, pourroit être ja* 
mais menacée. Dans le moment même où le 
gouvernement anglais penche vers la doctrine 
du despotisme^ quoique ce soit un despote qu'il 
ait coDorbattu; dans le moment où la légitimité, 
violée authentiquement par la révolution de 
1688, est soutenue par le gouvernement anglais 
comme le seul principe nécessaire èi l'ordre so- 
cial; dans ce moment de déviation passagère, 
on entrevoit déjà que par degrés le vaisseau de 
l'état se remettra en équilibre : car de tous les 
orages, celui que les préJMgés peuvent exciter 
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est le plus facile à cahner, tians la patrie de 
tant èe grands hommes, au foyer de tant de 
lumières. 



CHAPITRE IX. 

Une monarchie limitée peta-elle avoir dTautres 
buses que celles de la cansUtiUion anglaise? 

* 
vOif trouve dans les œuvres de Swtft un petit 
écrit intitulé Us Converaaliùns polies, qui ren^ 
ferme toutes les idées communes dont se com*- 
posent les entretiens du grand sa.OQde* Un boco- - 
me d'esprit avoit l'idée de £iire le même Xn.*- 
vail sur les entretiens politiques d'aujourd'hui, 
ft La constitution d'Àngletelrre ne convient qu'i 
des Anglais; les Français ne'^sonl pas dignes 
qu'on leur donne de honne» lois : il faut se gar- 
der des théories. et s'en tenir k la f^atique. n 
Qu'importe, dina-^t-oni, que ces phrases soient 
fas^dieusea, si eUes renfisrmeat un sens woi? 
Mais ce qui les rend fastidieuses » c'est leur fau»^ 
Mté même. La vérité sur de certains objets jm 
dévient jamais commune , quelque répétée qiàeir 
le soit; car chaque homme qui la dit, la seolet 
l'exprime à sa manière; maisJeçs mots d'ordre 
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(le Tesprit ^e parti sont les signes indubitables 
(lé la médiocrité. On est à peu près sûr qu'une 
conversation qui commence par ces sentences 
officielles, ne vous promet que du sophisme et 
de Tennui tout enseihble. En mettant donc de 
côté ce langage frivole qui aspire à la profon- 
deur, il me semble que les penseurs n'ont pu 
trouver jusqu'à ce jour d'autres principes de ia 
liberté monarchique et constitutioniielle que 
ceuiL qui sont admis en Angleterre. 

Les démocrates diront qu'il faut un roi sans 

patriciat, ou qu'il ne faut nil'un ni l'autre; mais 

l'expérien<;>e a démontré l'impossibilité de ce 

système. Des trois pouvoirs, les aristocrates ne 

contestent que celui du peuple; ainsi, quand ils 

prétendent que la constitution anglaise ne peut 

s'adapter en France, ils disent simplement qu'il 

ne faut pai de i^présentans dû peuple, car ce 

n'est sûrement pas la noblesse, ni la royauté 

héréditaire qu'ils contestent. Uest donc évident 

' que l'en pe peut s'écarter de la constitution 

anglaise sans établir la république, en retran- 

(chaiît l'hérédité; on le despotisme, en sopprî- 

maotles communes : car des trois pouvoirs, on 

n'etf peut 6ter aucun sans produire l'an on 

antre de ces deux estrême». 

Apt%s\merévolutfon teHe que celle de France, 
laniomifchie^oD^itationttelle est la seule paiii. 
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le seul trailé de Wesilphalîe, pour ainsi dircj 
que Von. puisse conclure entre lés lumières ac- 
tuelles el les intérêts hérédiCaifes; entre la na- 
tion presque entière, et les privilégiés appuyés 
par leSs puissances européennes. 

Le roi d'Angleterre jouit d'un pouvoir plus 
que suffisant pour un homme qui vejut faire le 
bien, et j'ai de la peine à concevoir comment 
la religion même n'inspire pas aux princes des 
scrupules sur l'usage d'une autorité sans bor- 
nes : l'orgueil l'emporté en cette occasion sur la 
vertu. Quant à Targument très-usé de l'impos- 
sibilité d'être libre dans un étal continental, où 
Ton doit conserver une nombreuse armée de li- 
gne, les mêmes gens qui le r^ètent sans cesse 
sont prêts à citer l'Angleterre en sens inverse, 
et à dire que là ^maintenant l'armée de ligne 
n'est pas dangereuse pour la liberté. C'est une 
chose inouïe que la diversité des raisonnemeûs 
de ceux qui reooncent à tou^ les principes : ils 
se servent des. cîi'CQnstauces, qiland la théorie 
est contre eux, 4^ la théorie, quand Tes circon- 
stances démontrent leurs erreurs; enfin ils se 
replient avec une souplesse qui ne sauroit é- 
chapper au grand jour de la discussion, mais 
qui peut égarer les esprits, quand il -n'est per- 
mis ni de faire taire les sophistes, ni de leur ré- 
pondre. Si l'armée de ligue donne plus de pou- 
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voîr aux rttis de Fraacejqu'à ceux d'Angleterre, 
lea ultra-rayali»Ces, suivant leur manière de pen- 
ser, jouiront de cet excédant de foucQ, et les a- 
mis de la liberté ne le redoutent point, si le gou- 
yerneootent représentatif et ses gara nties sont ë- 
tabUs en France sincèrement et sans exception . 
L'existence de la chambre des pairs doit ré- 
duire, il esl^yrai, le nombre des familles no- 
bles : mais l'intérêt public souffrira- 1- il de Ce 
changement? Les fam^fles historiques'se plain 
dront-elles de voir associer à la pairie des hom. 
ipes nouveaux que le roi et l'opinioii en* juge-»- 
roient'dkpps? La noblesse,- qui a le plus à faire 
pour se réconcilier avec la nation , seroit - elle 
la, plus obstioément attachée à des prétenMons 
inadmissibles? Nous avons l'avant^rge, nous ai;i» 
ires França^is/ d'être plus spirituels, mais ausst 
plus bêtes qu'aucun autre peuple de l'Europe 
je ne sais si nous devons nous en vanter. ' 
Des argumens qui méritent un examen plus 
sérieux, piirce qu'ils ne sont pas inspirés seule^ 
ment par de frivoles prétentions, se sont re- 
nouvelés contre la chambre des pairs^à l'occa- 
sion de la constitution de Bonaparte. On a dit 
que l'esprit humain avoit fait de trop grands 
progrès en France pour supporter aucune di- 
stinction héréditaire. M. Necker a traité quinze 
ans. plus tôt cette question, en publici^te que 

XIV. • l/| 
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iiv'é^OTaiitoieiil; ni la vanité des p^^îjagés; ni 
la fiituilé des 'théories; il* me semble reconnu 
par tons Ie6 penseur^ que la considération doilt 
on élément conservateur entoure un gouverne- 
ment est au profit de la Jiberté comme de Tôr- 
dre, en rendant ractîon de fa fôrce moins né- 
cessaire. Qtiel obstacle y auroil-if donc en 
Fraqce plutôt qu'en Angleterre, à rexistence 
d'nne chambre des pairs, noinb^use, imposan- 
te et éclairée? Les élémens en existent, et nons 
voyons déjà eonibien il serott fi^cilè de les eom* 
Inner heureusement: . 

Quoi ! dira-t'on encore,- car 'tous- l^Mictons 
politiques valent la ^peine d'être combattus, à 
cause de la multitude d^esprits communs qui 
les répètent, quoi I voua voulez donc que la 
France ne soit qu'une copie^ et une mauvaise 
copie du gouvernement d'Angleterre? En vé^ 
rite, je ne vois pas pourquoi les Français, ni 
toute autre nation, devrôtent rejeter l'usage de 
}a boussole, parce que ce sont tes Italiens qui 
i'ûnt découverte. Il y a dans Tadîùcrinislration 
d*un pays, dans se^ finances, dianssoncommer* 
ce, danv ses armées, .beaucoup dé choses qui' 
.tieiinent aux localités, et qui doivent différer 
selon les lieux; mais les bases d'ùn^ constitution 
sont les mêmes partout. La fonfâe républicaine 
ou monarchique est comibandée par l'éteDduc 
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et }a ftHnalioa de l'état; mais; il ja toajduratroiê' 
éléoiefté doonéft par la uatore : la déU&ëralîêQf 
l'exéoutioii et la consenratîoo db ces trois élé- 
naeaa sont Iléees9aîr6spoli^ garantir auxcitoyeBs 
lour liberté, lear fortune, le développeaieni pai- 
sib!^ de leiira facultés, et les récompenses dnies 
eu leur tj^arraîl. Quel est le peuple à qui de tels 
drc^ts ne soient pas nécessaires^ et pal» quélr 
autres principes que par ceux de l'Angleterre 
peut-^n en obtenir la jouissance duralkle ? Tous 
les dëlauis. mêmes <|n'on se pUdtà attribuer aux 
Français peufent-iis servir de prétexte penr 
' leitf refnser de tels droits? En rérilé, quand les 
Français seroient des enfans mutinés, eeao^e 
leurs grands paréos de l'Europe le prétendent. 
Je coilséiNerois d'autant plus de leur donner 
une eonstitutifin qui ftkt à teurs yeux la ga^ 
reniie de l'équité dmis ceux qui les gourernent; 
car las enfans mutinés , qaand ils sont en si 
grajnd ilombre, peuvent plus faGiiement être 
oonrigës par la raison qne coraprimés par la 
force* • • 

U fatidra du temps en France, avant tt& poir- 
imr eréer ane aristocratie patriotique; car, la 
révolution ayant été dirigée plus encore eontre 
les privilèges. des nobles que contre l'autorité 
rayale, les nobles secondent mainlenant le des- 
potisme comme .lenr sauvegarde* On pourroit 
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dire» avet' raison / qiie cet étatrdé choses est un * 
argiù&exil contre la c^éaJtion d'une chambre des 
pairs, comme -trop favorable au pouvoir de la 
couronne/Mais d'aboril il est de la nature d'une 
chambre haute» en général, de s'appuyer au trô- 
ne; et l'opposition des grands seigneurs d'An- 
gleterre est presque toujours en minorité. D'ail- 
leurs on peut faire entrer dans, une chambre des 
pairs beaucoup de nobles amis de la liberté; et 
ceux qui ne le seroient pas aujourd'hui le de- 
viendroient» par le seul fait que l'exercice d'une 
grande magistrature éloigne de la vie de cour, 
e\ rattache aux intérêts de l'état. Je ne crain- 
drai point de professer uo sentiment que beau*, 
coup de personnes appelleront aristocratique, 
mais'dont toutes l«s circonstances de la révolu- 
tion française m'ont pénétrée : c'^st que les no- 
bles qui ont adopté la cause du gouTernement 
représentatif, et par con«équent de l'égalité de- 
vant la loi, sont en général les Français les plus 
vertueux ct.les.plus éplairés dont nous ayons 
encore à nous vanter. Ils réunissent^ comme 
les Anglais, Tesput de chevalerie à reiq>ritd6- 
libprté; ils ont de plus le généineux acvanlage de 
ibndei: leur opinion sur leurs sacrifices,* tandfs 
qua le liers-élat doit néces«arrement trouver 
spn inléi'ét piarliculier dans .l'irilérét général. 
I^nfin, \U o.nt k supporter loos'les jours l'inimi-j 



SUR LA DÉVOLUTION FftANÇAL^iE. Sl^ 

tîé de leur classe, quelquefois même de leur'fe^ 
mille. Oh leur dit qu'ils sont trallnes à leur or- 
dre, parce qu'ils sont fidèles à la pairie; tan- 
dis que les hommes de l'extrême opposé, les 
démocrates sans frein de raison, ni de mora- 
le, les ont persécutés comme dfes ennemis de 
la liberté, en* ne consîdémnt que leurs privi- 
lèges, et en ne-croyaijt pas, quoique bien u 
tort; h^ la sincérité du renoncement. Ces illus- 
tres citoyens, qui se sont volontairement expo- 
ses à tant d'épreuves, sont les meilleurs' gar* 
diens de la liberté sur lesquels uti état puisse 
compter; et il faudroit créer pour eux une 
chambre des pairs, quand la nécessité de celle 
institution, dans une monarchie *conslîlution- 
nelle, rie seroit pas reconnue jusqu'à l'évidence. 
« Auctftî genre d'assemblée délibérante, soit 
9 démocratique, *soit héréditaire, ne peut réus- 
>8Îr en France. Les Français ont trop d'cn- 
»vie de briller; et le besoin dé faire eflTet les 
» porte toujours d'un exirême h l'autre. Il suffit 
»donc, 9 disent certains hommes qaî se font 
tuteurs dé la nation, pour la déclarer en mi- 
norilé perpétuelle; « il suffit à la France d'étals 
.» provinciaux, au lieu d'une assemblée repré- 
9sentative. » Certes, je dois jrespecter plus qn« 
personne les assemblées provinciales, puisque 
mon père eéi le premier et le seul entre les mi- 
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jQJstres ^i en ait établi, «t ^m ait pér4tt ni 
plaqç jfour |es aroir soutenues contre le» ^r- 
leraens. Il est très-sd^e sans doule, dans ùq 
-pays aussi étendu .cpie la France , de domi^ 
aux autorités locales plus de pouvoir» plus dHm* 
portance qu!en Angleterre. Mais» quand M. NeC- 
ker proposa d'assimiler par les assemblées .pro^ 
TÎnciales les pays appelés d'élection aux payn 
d'états» <^'e^t-rà-dijpe de donner aux anciewMis 
provinces les privilèges qui a'étoîen^ posséda» 
;que par celles dont la réunion à la France étoif 
plus récente» il y avoit îi Paris un parJemeiii 
«qui pouvoit refuser d'enregistrer les é4ils httiv 
isaux'» ou toute autre loi .émanée directevaeiEil 
du trône. Cétoit uiie très-^afavaise ébauQhe4iji 
gouvernement repr^entatif » que ce droit d« 
parlement» mais enfin» c'en étoit upef et «lain- 
jlenant que toujtes les anciennes limites du tr6ne 
sont renversées» que aerolent trente -teois as.*- 
jieDiddées provinciales relevait du despotiame 
ministériel; et n'ayant aucune manière d*y aiet- 
tre obstficle? Il e&t bon q^e^des as$emblée6 lo- 
cales di&cuteoEiî la répar4ition des iaipôts, ^t vé** 
rîfient les dépenses de l'état; mais les former 
.po|»ttlAiRes d#ns Jes provixiQBS ^ubordo^f^nées à 
un pouv<>4r centf a| sans bornes» c'est une mpns* 
iruosité politique. 

Il &ut le dire avec fpf^qcbUe» aucun jgouver* 
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nement coB^titutionnel OG>peut s'établir, si, o/a , 
début, ^n fait entrer^ daiis toutes les places « 
iCelles dé députés, cw;ime celles dagens du 
.pouvoir, les ennemis ^ la constitution même* 
La première condition ponr que le igouverne^ 
pient i:eprésentfitif marche, cJest que les éleç- 
iions soient Jibres; .car £j<)rs elles amènerojçit 
des bommes qui auront .de bonne foi le ^léfir 
dje voir: réussir l'iosttttutiQn dont ils feront par^ 
tie. Un député disoit» à ce qu'on pré^tend, en 
société : a L'on m'accuse^e ;n'être pas jK>ar Ja 
» charte constitutionnelfe ; oin a bien tor^t, je 
»suis toujours à cheval sur cette ^^harte; il €^t 
]»vrai que c'e^t j)o.Qr Ja crever. » Auprès. ce j>T^ 
pos charmant , il est probable 4||ie ce .député 
trooveroit pour.tant ,trè&*mauvai« qu'on soug^ 
çonnât sa -bonite foi en politique; n^ai^iU fi«t 
trop JSoH de vouloir réMùir le plaii^ir de i*4véler 
ses secrets a^vec {'.avantage 4^^ les garder. yPeJisie. 
Voxv qn*«i^ec ces intentions cachées, ou ^pl^tât 
irop connues, l'ej^p^rience 4ù ^uvern^meat 
rûprés^nts^if soit faite en iFrapce? lIp iqi^jsrtve 
ar déclaré nouvelleipent à la cfacwbre 4es dé- 
putés, ^ue, de tous les pouvoirs, celui sur le- 
quel il fiiut que l'autorité royale exerce le plus 
d'influence, c'est le pouvoir électoral ; ce qu 
veut dire, en d'autres termes, que les repré-r 
sèntan« du peuple doivent être nommés par le 
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roi. Dans ce cas, les cfaambellatis devroient Té- 
tre par le peuple. ♦ 

Qu'on laisse la nation française élire les hom- 
mes qu'elle croira 4îgi9PS de saiconiiance; qu'on 
ne lai impose pas des représentans, et surtout 
des représentans choisis parmi les «ennemis 
constans de tout gouvernement représentatif: 
alors , seulement alors , le problème politique 
sera résolu en France. On peut, je crois, con- 
sidérer comme «ne maxime certaine , que quand 
des institutions libres ont duré vingt ans dans 
un pays, c'est à'elle^ qu'il faut s'en prendre; si 
chaque jour on ne voit jpas une amélioration 
dans la morale, dans la. raison, et danjs le bon- 
heuT de la nation qui les possède. C'est à ces 
institutions parvenues à un certain âge, pour 
ainsi dire, h répondre des hommes; ruais, dans 
les premiers jours d'un nouvel établissement 
politique , c'est au% hommes à répondre des 
institutions: car on ne peut,* en aucune maniè- 
re, juger deia force de la citadelle, si les com- 
mandans en ouvrent^Ies portes'» ou cherchent 
àen minerlesfondemens. 
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CHAPITRE X. . 

De Cinfluenceâu pouvoir arbitraire sur l'esprit 
' et le caractère, d'une nation. 
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ontjlyspiré'une si juste* admirati^il pour leur 

tàlçnlde gouverner, qu^il est tfès-nahirel qiie, 

dans 'les pays où leur ^èuvénir esl^encofi*» vî>- 

-Vàtïi. et léUr Syslème cj^actemen ti suivi ,Kon 

sente moins qu'en France la Nécessité d'un goa^ 

yerneme'nt réprésenfa^f. Le Régent et Louib 

IV, au cfonlpai^e, Oni;*d^iiné dans le dernier 

. «îècle le plus'trisié exfemplë de tous- les nial>- 

heiîrs, de.tbûtesiles'd^égradatioiQS attaohées' au 

pouTofr arbitraît'c; Nous le. rép^ton«^ donc , 

nousn'arons îeiciV'vu^ que la France; c'est elle 

qui ne doit 'pas sôufiVrr Vju'après vingt-sept an- 

néeis de révolution, on 'la prive désavantages 

qu'elle a rècueilliSt cl qu'en hii fe?se^OPfejf le 

éoublô déshonneur d'ôtfe vaincue au dedan« 

comme au dehors. : • 

- Les partisans du pouvoirarbiiraîre citéntles 

pagnes d'Auguste dans l'antiquité, d'Élisaèelii 

et de Louis xiv dans les temps -ftio^ernies, c^m- 

me une preèVè- quoiès ni^nar^hled .ahBolubs 

XIV. i4« 
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peuvent au moins être &vorables aox progrès 
de la littérature. Les lettres , du temps d'Au-- 
gustOf n'éloieui guère 'i|ii'un artiibérai, étrao- 
ger aux ii^érêts politiques. Sous Elisabeth, la 
réfcTfïie «el^ieuseexcitoît les esprits^ tous les 
genres de développemens^ et le pouvoir les fa« 
Torisoit d'autant plus, que sa force consistoit 
tdana rétafaUssement ,pi0m6 de cette ^réfe»m6é 
•Les proigrès ilîttéraifos de la France ,* sous 
JLiOiM^ «iv^.QQiÎHne 11009 l'airQjps déjà dit 4ans^ 
•oomaieaeemeqt 4e c^ ouvrage, ,ont^té causés 
par le d6?elciippea«eot kileU^ctml que 1^ gueiv 
■res crriles avoieni exçiié* Clés prqgrèà ont ooor 
;duità h littérature du dix-«huitîèiQe^ièele;et, 
loin ^km puisse atlaribuer au içouFernemeiit 
-de Louis xf *Ies die&^'œuYrè de r«sprit ha^ 
fmain qui oqtpdru à<oette*àpoqMe.»/îi fautif 
.ceasidéffer presque tous comme des attaquai» 
CMitve ce .gouf^rRement. Le despotisme danc, 
s'U ei^nd bien se^ intérêts ;ii^eii|coiiragepa jpa# 
rks lettre^ , car lés lettres mèneoft k peoser, cit 
la pensée )i^ le despotisiQe» Boa^parte « di'- 
.rigé Jes espi^its i^rs les suecès militaires; il êr 
Yoit parfaitement raison selon son but : il n'y 
a que ;deux taures d'^auxiliairespour ^autorité 
absolue; ce sont les prêtres au les^dats. Mais 
n'y ^441 pas^'-ditHM» des despotismes. éclairés, 
.d9è4/éapotl)i^ii!0s .<»ipdjérës4^ XqiM^«^s ^itb^- 
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te«, ««<K^ lesquelles ^i«e fUiie4e feire Hlusiop 
«ur le mQt auquel on les aiijomt » oe p&awe^t 
-denner le^QhfiDgp^AUX hoiiiipeë ie hon sens. Il 
faut, diiiDs uQ pays coooMzie la France, dékuir^e 
4e5 liUBières , si Ton ae veut pas que lés pcia- 
cipes de liberté renaissent. Pendant le règae 4e* 
jloaaparie « et 'd/^puis , on a imaginé un trai- 
.isiê^r^e mojen; c^est défaire servir riaipriinerie 
fètl'oppiressioo-de ta libéré, en n'en pern)[ettat)t 
J'asage qu^à->de certains écrivains , ch£u*^és de 
xsommenier ioutes les erreurs avec d'auiaat 
^us d'impudence qu'il est interdit de leur p&- 
pondre. G est consacrer Tapt d'écrire à la d^&- 
'tructien de la pensée, et la publicité il)<^meau^ 
ténèbres'; maïs eette e^ipèce. do }on|f:lepiçs ne 
.saMr'<^it subsister lQi)g -temps. Quand on yé^t 
xonoinander saoslèi^fil ne faut.sappiiyer.que 
:sur la force» et non sur* des arguipens; cfir, 
fbieQ qu'il soit défendu demies féfu(er> la fans* 
jKKjté palpable de .oes argi»mens Af^o^e ei^vie.da 
.les C0ivib.a4lre ; et^ |^0nr bien fuirç 4i)jre les 
.IkOiBMBes^ i^ mjetiiL ost ^core .de i^e >pas leur 
parler. 

^GertQÎhemenl il seroit.injusle de. ne pas re- 
eonoeltve que plusieurs souverains» en posses- 
sion 4u ppuiu)ir arbiir^itre» pnt su en ujsler aivee 
sagesse; mus est-ce sur un hasard qu'il fynt 
fonder le soi^t 4es natîens? ^e vciiei^âi h ^Me 
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occasion un mot de l'empereur- Alexandre» qui 
me parott digne d'être consacré. J*eus l'hon- 
neur de le voir à Pétersbourg , dans le mo- 
ment le plus remarquable de sa vie, lorsque 
les Français s'avançoient sur Moscow, e( qu'en 
refusant la paix que Napoléon lui offrit dès qu'il 
se crut vainqueur, Alexandre triomphoit de 
son* ennemi plus habilement que ne l'ont fkit 
depuis ses généraux.^ Vous n'i^orez pas , me 
»dit Pempereur de RusRie, que les paysans 
crusses sont esclaves. Je fais ce que je peux, 
»pour améliorer leur sort graduellement dans 
»mes domaines; mais je rencontre ailleurs des 
» obstacles que le repos dé l'empire m'ordonne 
»de ménager.» — «Sire, lui répondis- je, je sais 
»que la Russie «st maintenant heureuse, quoi- 
» qu'elle n'ait d'autre conëtitution que le carac- 
»tère personnel de Votre Majesté.» — «Quand 
»le compliment que vous me faites auroit de la 
» vérité , répondit l'empereur, je ne serais ja- 
» mats fù!un accident heureuxl » Je crois difEr- 
cile que de plus belles paroles soiei^t pronon- 
cées par un monarque dont la situationpoûc* 
roit l'aveugler sur le sort des honmies. Non- 
seulement le pouvoir arbitraire livre les nations 
aux chances de l'hérédité; mais les rois les 
plus éclairés, s'ils' sont absolus ,* ne saurôient , 
quand ils le voudrotenl, en<;ourager dans leur 
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Dation la force et la dignité dû caractère. Dieu 
et la loi peuvent seuls commander ea maîtres 
à rhomme> sans Tavilir. * *. * 

Se représente-t-on eoi^ment des ministres 
tels que lord Ghatham , M. Pitt, M. Fox , auf^ 
roient-été sup^rtës par les priuces qui ont 
nommé le cardinal Dubois ou le cardinal de 
Fleury? Les grands hemmes de l'iristoire de 
France, les Guise, Coligny, Henri iv, se sont 
formés dans les temps de troubles ,^àree qtte 
ées troubles , malheureux 4'â(Ileurs , empé- 
choient Taction étouffante du despotisme , el 
donnoient à quelques individus une grande im- 
portancè. Maïs' iL n'y a que l'Angleterre où la 
-vie politique soit régularisée de telle manière 
que, sans agiter l'état, le génie et la grandeur 
d'âeiie puissent naître et se montrer. 

Depuis Louis XIV jusqu'à Louis xvi, un demi* 
siècle s'est écoulé, yéritàble modèle de c^ qu'on 
appelle le gouvernement- arbitraire, quand on 
veut le représenter sous les plus douces' cou- 
leurs. 11 n'y avoi^pas de tyrannie, pàVce que 
'iMr moyens manquoient pour l'établir; mais 
on'ne pouvoit dérober quelque liberté que par 
le désordre de l'injustfce. Il falloit, si l'on vou- 
Toit -être qîtelque chose , ou réussir dans une 
affaire quelconque, étudier l'intrigue des cours, 
la pius^ lAÎsérable science qui ait jamais dégraf- 
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dé l'espèce humaine. Il ne s'agtl là, ut de ialao», 
aI de vei lus; car jamais un iuMume «upéoieiir 
a'auroit le genre de p^lienc^ qu'il |bm«I pour 
|>laîre à un inonar(|ue élevé dans les habîtodes 
du pouvoir absolu. Les ^princes« ainsi formée» 
«ont si persuadés que «'est l9u)our8 l'intéi^t 
|>ei«onQeI^ui inspire ce qu'on leur dît, qu'on 
ne peut avoir d'influence sur e^x qu'à leur 4nsa. 
jQv; pour réussir ainsi, être ]à tonfonns laut 
joaieux qui tous les taleos possibles. Les priocf» 
>ont avec ier courtisans dans le iQéme rappott 
que jious avec ceux qui noua serrent : aous 
.trouverions mauvais qu'ils nous donnasi^ent des 
xsonsoils , qu'iU nous parlassent avec force aur 
nos intérêts mêmes; mais nous sommes fiacbés 
^e leur voir un visage mécontent, et quelques 
mots qu'ils iious disent dans un moment oppoir- 
jtun , quelques flaUeries qui semblent leur écbap- 
|)er,iM>ua domineroient complètement , ai nos 
^gauxque nous rencontrons, en sortant de cbes 
jnous^nenous.%pprenoient pas4^qûe nous aom- 
jnes. Les princes, n'ayant jamais affaire qu^ 
des aerviteurs de.ljob goût, qui s'insinuent ffep 
iacilement dans leur faveur que nos gens dims 
:1a noire, vivent et •meiH*ent sans avoir jamak 
(l'idée des cboses telles qu'elles sont. Les cour- 
Usaus. on étudiant le carftOièrede«ieuars maîtres 
.avec beaucoup de sagacité» n'acqjuière&roepeD- 
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dant aucune Uuuièire véritable, mêiae sur la 
connoissance du ccaur humain „ du moins sur- 
celle qu'il faut pour diriger les nations. Un roi 
deyroit se faire ,une règle de prendre pour pre* 
mier ministre un^Ëomme qui lui déplût comme 
courtisan ; car jamais un génie supérieur ne 
peut se plier au point jfusie qu'il faut poiir cap-^ 
liv<er CQOX qu'on encense. Un certain tact, moi- , 
tiié coiooiun et moitié fin» sert pour atancer 
d^ins les cour«: l'éloquence, le raisonnement, 
jtoutes les façult&s transcendantes ^e l'esprit e% 
de l'âme scandaliseroient comme de la rébelr 
lion^ ou seroient accablées de ridicule. « Quels 
•discours inconvenanslquelsprojets^mbitieux!» 
diroit l'un ; « Que veut- il ?. que prélend^il ? » 
diroit Fautre; et le prince parla^^roit l'étonne- 
meat de sa cour. L'atmosphère de L'étiquette 
iinit,pi5ir a^gir tellement surtout lemonde, que 
jene sais personne d'assez audacieux pourarti^ 
.ouler une parole rsignifianiç daps le cercle des 
grinces qui sont restés enfermés dans leurs 
cours. Il faut se borner inévitablement dans les 
conversations au. beau temps^ à la chasse, k ce 
qu'foa.ab.u la veille» à ce qu'on mangera le len« 
demain, enfin à tout ce qui n'a de sens ni d'in- 
térêt pour .personne. Quelle école cependant 
_pour l'esprit et ppur le caractèjtel Q»»el triste 
^.ectacle^ f^u'un vieux coij^rtisan qui a passé 
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de longues années dans rhabîludë d'étouffer 
tous ses senlimens, de dissimuler ses opinions, 
d'attendre le souffle d'un prince pour res.pîrèr, 
et -son signe pour se mouvoir! De tels hom- 
mes finissent par gâter te plus beau des sen- 
tiniens, le respect pour Tâgc avance, quand on 
les voit courbés par rhabtludé des révérences^ 
ridés par les faux sourires, pâles d'ennui plus 
encore que de vieillesse, et se tenant debout 
des heures entières sur leurs jambes tremblan- 
tes, dans ces salons antichambres où s'asseoir 
à quatre-vingts ans paroîtroît presque une' ré- 
volte. Oh aime mieux dans ce métier les jetities 
gens étourdis et fais qui savent manier ;av^c 
hàrdiessis la flatterie envers leur maître, Tarro- 
gance. envers leurs inférieurs, et qui méprisent 
l'espèce humaine, an-dessus comme au-dessous 
d.'eu^. Ils s'en vont ainsi, ne se confiani qu'en 
leur propre mérite, jusqu'à ce qu'une disgrâce 
les réveille de renfvremenl de la sottise et de 
l'esprit tout ensemble, ''car ce mélange est né- 
cessaire pour. réussir dâns^ les intrigues de cour. 
Or en France, de rang en rang, il y a toujours 
eu des cours, c'est îi dire, des maisons où l'on 
dislribuoit une certame quantité de crédit à 
l'usage de ceux qui Voulpient de l'argent et des 
places'. Los flatteurs du pouvoir, depuis les com- 
mis jusqu'aux chambellans,' ont pris celte fle-^- 
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bilité de langagçi, Hitte facilité à tout dire c6m- 
tne à tout cacher, ce ton trauchant dans I&sens 
de la fqrcé; cette condescendance pour la mode 
du jour, comme pour une puissance , qui ont 
fait croire à la légèreté âent on accuse les Fran- 
çais, et cependant cette légèreté ne se trouve que 
dans rèssaim des homme» quî/bourdonnent au- 
tour ^a pouvoir. 11 faut qu'ils soient légers pour 
changer rapidement de parti; il faut qu'ils soient 
légers, pourn'enlrer à fond dans aucun*e étude; 
car autrement il leur en coûteroîl trop de dire 
le contraire de ce qu'ils auroîent sér^pusement 
appris; en ignorant beaucoup, on affirme tout 
plus* facilement. Il faut qu'ils soient légers en- 
. fin, pour prodiguer, depuis 4a déraFocralîe jus- 
qu'à la légitimité, depuis la république jusqu'au 
despotisme militaire, toutes les phrases les plus 
opposées par le sens, mais qui se ressemblent 
néanmoins entre elles,, comme dés personnes 
de la même «famille, également .superficielles, 
dédaigoeuses, et faites pour né présenter jamais 
qu'un côté de la questi6n, par opposition à celui 
que les circonstances ont battu. Les ruses de 
l'intrigue se mêlant maintenant h la littérature 
comme à tout le reste, il n'y a pas une possi- 
bilité pour un pauvre lecteur français, d'appren- 
dre jamais autre chose que ce qu'il convient 
de dire> e| non ce qui est. Dans It dix-huitième 
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siècle^ au coatraipe., les pa^^ans ne se douloient 
pas 4e l'iafluenc^des écrit^sur l'opiaion, et ib 
lai^soîei^t la littérature à peu >près aus^i trâix- 
.quiUe que les i^iences physiques le son^t eacoi» 
aujourd'hui. Les grande éc^pivaips^ ont tous c^iQ- 
Jb^ttu avec plus ou juoî^ d^ méjO^^eoiens Iqs 
diverses inslitutioiis qui s'sqpjpuÎQi^ sur des pré-. 
)qgés. Jil^is qti'est-iil arrivé de ce co^uibat ? que 
les iustUutions o.d4 été Taî^cu^. * On poi^roit 
appliquer au règne de iLoub xv et aà genre de 
J^onheur ^lu'^n y irouvoit^ ce que disoit cet 
bominequi tomboit d'uxi troisième ^tage^c.Ce/a 
ii^ bien, pourvu, qw eeluAw^» 

Les gQuvernemens repré^eiYtaiifs, flEi*(>Ij>)ec- 
lera-t-oi) encore, n'opt point existé çn AHéma- 
£i\e, et cependant les luopières y.ctU)t &i}l.d*ija'-. 
monses progrès. Rien ne sie^essembl^ :raejas 
que rAIleoiagne et la France. Il y .a un é^rit 
de métbjode dans les gouTernemens genoti^ui' 
q^iies, qui dUpinue de beaucouj> Ta^eendant ir- 
régulier* dea cours; ^On n'y voit pdnt de cote- 
ries» de maîtresses, defayoris, lA mente d^ mi- 
nistres qui puissent, changer t'ordije desxîho«es; 
la littérature va sou chemin sans ilatter ^eiv 
sonne; la bonne foi du caractère et ta profon» 
deur des études sont telles, que, dans les trou- 
bles civils mêmes, il serbit.impossîble de forcer 
un écrivain allemaqd à cestot^rs de pass«Tpa$aa 
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qui oatif^U dirQ||iF:ec:riu[$oa> €tn France» qae le > 
,p^er fic^ufire tou^, tant on exîf e de lui. Vous 
avouer dqnc, aae dir>a-t'on, que le caraciène 
fraa^çAiJi a des défaute iavindlbles qui s^opposéot 
aux lu^ûères coaunç aux vertus dont la liberté &e 
savroit seip^sser? Nuliemeiit :, )e Ai^ qu'un gou-^ 
verpement ar}>itraire, jcaobtle» capricieux, in- 
^^tabJe» fileiu de |uréjugés et de supersiîUons è 
qvielques éigar^s, de frivolité el d'iiooioralité à 
d'w^»» que oe ^auveroeaient» cômaie il a 
existé autrefois enFrance« «'avoit Ui(»sé de con- 
,i^oissapces, d'esprit et d';éQergie qu'èi ses oppo- 
^ans; et s'il est Jiapos^ble qu'un tel .ordre de 
.choses s'a€Qor4e^vec le pnogfës des lumières^ 
il est encore plus oert^in qu'il est inoonoiliable 
.0v6cla pureté des mœurs etia. dignité du ca- 
^ractère. On s'aperQ^ldéjii» malgré les matheurt 
:de la France; que* depuis La révolution, le ma- 
riage^, y est.beaucoup plus respecté que sous 
Fanoien régime. Or, xVl «ur le mariage que 
xqposctfiit les jpngQtûrs et Ja liberté. Gomment» ^ 
^Otts iiQ gou5rernemont ,ai>I^i traire, les fommes 
se serohent-elles repfermées ^os la vip domes<- 
•tiqite, et/i!aur^ient*élles pas employé tousl^urs 
moyens de séduction pour influeçsur le pou- 
voir? Ce ii'èst assurément pas IViit^iisiasme 
des idées gé^érf^les qui les antmoit, mats le dé- 
. sir d'obtenir des plaças j^o«r feurs<aittis; ef riâfi 
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fi'étoit pias nàtarel, dans un ^ys-où les bom- 
mes en crédit poavoient tout, où ils dJs)>oscMent 
deà reTenus de i'état; où rien ne les^ afrêtok 
que la volonté du roi» -modifiée nécessairement 
parles intrigues de ceux qui l'entouroîent. Com- 
ment se seroit-on fait scrupule d'employer le 
crédit des femmes en faveur, pour obtenir d'un 
ministre une exception quelconque à une règle 
qui n'existoi t pas? Croit-on que, sous CiOuisxiv, 
jnadame de Montespan, madame Dubarry sons 
Louis XV, aient jamais reçu un refus des mi- 
nistres? Et, sans approcher de si près du trône, 
quel étoil le cercle où la fa:Veur n'agit pas com- 
me à la cour, et où chacun n'employât pas 
tous les moyens possibles pour parvenir? Dans 
^n pays, au contraire, qui n'est réglé que par 
la loi , quelle femme auroit Tidutile hardiesse 
de solliciter une injustice, ou dé compter plus 
sur ses instances que'sur les tîires réels deceux 
qu'elle recommande? Ce n'est pas seulement 
la corruption des mœurs qui résulte dè^ces dé- 
marches continuelles, de cette activitéd'intri- 
gue, dont les femmes françaises, surtout eelles 
du premier. rang, n'ont que trop donné l'exem- 
ple; mais les passions dont odes sont suscepti- 
bles* et ^pe la délicatesse même de leurs orga- 
nes rend plus vives, dénaturent en elles tout ce 
que leup' sexe a d'atTmable. , 
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-L$ véritable caraclère d'une femme» lé vé- 
ritable caractère d'un homme , e'est dans les 
pays libres qu'il faut le comioStre el l'admirer. 
La vie domestique inspire aux femmes toutes 
les vertus ; et la carrièf^ politique , loin d'ha- 
bituer les hommes à mépriser la' morale ainsi 
qu'un vieux conte d^ nourrice , exerce sans 
cesse les fonctionnaires publics a:u sacrifice 
d'eux- mêmes y è l'exaltation de rhonnéur, à' 
toUtes^ lesi grandeurs de l'âme que la présence 
habtitueUe.de l'opinion développe infaillible- 
mçqt^fnââ % dans un payv où les femmes soni 
au ceQt^e de toutes les intrigues, parce que 
(S'est.)a faveur qqi gQuveme tout /les mœurs 
cbJe^.prejmière cksse n'ont aucun rapport avec 
celles de la nation, et nulle sympathie ne peut 
s'établir enti*e les salons et le pays. Une femme 
dû peuple, ea Angleterre, se sent un rapport 
9vec la, reine qbi a soigné son mar! , élevé ses 
eniS^iiSytofûiii'!^ la religion et la morale lexom- 
matâd^t'è toutes lès'épiouses et à toutes les 
mëfes. Mais le gienre dé Aôenrs qu'entraîne le 
goùv^ifaçment arbitraire !transforme les fem- 
in.es en -une sorte de troisième sexe factice , 
triste production de l'ordre social dépravé. Les 
feoûnes/ cependant 3 peuvent être excusables 
de prendre Je» choses politiques telles qu'elles 

soqt 9:.et d6'$6 plaire dans les iniérél^ vifs dont 
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leur destinée naturelle les sépare. Mak» qfù'est- 
ce qaedes hommes élevé^par lê gou^eti^ement 
arbitraire? Nou« en atonsyii, a*» milieu dés ja- 
cobins^» sous Bonaparte, et dan» les camps des 
étrangers^ partout, e3ScéptédBn8f*iiicèrrupfibte 
bande des amis àt )a liberté. Ih s'appuient sur 
les excès ée la révôlufk>a, ^ur prociainèr le 
despotisme; et ▼iogff-eio^ ans sont opposés à 
l'histoire d^ monde qui ne présente cpie les hor- 
reurs commises parla superstition elte ^annie. 
Pour aeeoKierquelque boUtte foi à ces pafrtisans 
de Parbitraîre^ il fifut suppovef qft'3^ Braient 
rien hi de ce qui pnécèdé l'époque de^^ là révo* 
lotion en France; et noosen eoonoissc^iis qui 
peurenl; WgeovB»! fonder kur juslifieâtidn suv 
leur igooranee. 

Notre révolution^ comme nous rat%>ns déjà 
dit^ a presque suivi le&^«diflB$renlie6.ifriiases de 
eelte d'Angleterre, avec la réjgularité qu'effreni 
les crises d^'une métûe maladie'. Huit 1» que»- 
^on qin agité aofourd^hui le m^ndb ei^HIsé, 
eonsiste dami'appKotftibn de toutes lés ymlé» 
fandamen taies sur lesquelles repose Pordre 
social. L'aviilité du pouvoir a fait commettre 
aul hoiames tou» les forfaits dont Piiisloire est 
souillée; le fanatisme a; seconde la tjrtannie; 
l'hypocrisie et la violence, la ruse et le fer ont 
encbaSfié, trompé,, décbiré l'espèce bumaine. 
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Deux* périodes ont seides HltMDfoé le glol>e: 
c'est rhîstoîfe de quelques élècles de la Gfèce 
et de Rome. L'esclavage, eu resserrant le nom-^ 
bretles citoyens, permit que le gouvernement 
républicidn pût s'établir même dans des états 
asse:^ étendus, et les plus grandes vertus en sool- 
résuItéeSk Le christianisme, en affranchissant 
depuis les escfaves, eir civilisant le reste de 
TEurope, a fait à Texistence individuelle un 
bien' source àt tous les autres. Vais le désor- 
dre dans Tordre, le despotisme, s'estconstam^ 
ment maintenu dans plusieurs pays; et toutes 
les pages dé notre histofre sont ensanglaxitées, 
ou paï de^ mas^saçres religieux, ou par des as- 
sassinats judiciaires. Tout à coup la Providen- 
ce a permis que TAngtetterre ait résolu le pro- 
blème dés monarchies constitutionnefles , et 
rAmérique , un siècle plus tard» cehii des ré- 
publiques fêdératii^es. Depuis cette époque, ni 
dans l'un ni dans l'autre de ces deux pays, if 
ne s'e^t versé un goutte de sang injustement 
par les tribunaux; depuis sçritante and, les que- 
relles religieuses ont cessé en Angleterre, et il 
n'en a jdmais existé èâ Amérique. Enfin, le ve- 
nin* du pouvoir, qui a cerrompu tant d'hommes 
depuis tant de siècles, a subi par les gouvéT- 
nemens représentatifs l'inoculation salutaire 
qui en détruit toute la malignité. Depuis la ba- 
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taille de Guiloden^en i746yqùon peu( coDsi- 
dérer comme la fin des troubles civils qui a- 
. Tûîent commencé cent ans auparavant, on ne 
sauroit citer un abus du pouvoir en Angleter- 
re. Il n*est pas un citoyen honnête qui n^ait 
iii: Notre' heureuse constitution, parce quMl 
n'en est pas un qui ne se soit senti protégé par 
elle. Cette chimère, cai^c'est ainsi qu'on a tou- 
jours appelé le beau» est là, réalisée sous nos 
yeux. Quel scuiîment, quel préjugé, quel-en- 
durcissement de tête et de t^œur, peut faire 
qu'en se rappelant cjs que nous lisons dans no- 
tre histoire, on ne préfère pas les soixante an- 
nées dont l'Angleterre vient de nous. offrir 
l'exemple? Nos rois, comme les siens, ont été 
tour à tour bons ou mauvais; mais, dans aucun 
temps, leurs règnes^n offrent Soixante ans de 
paix intérieure et de liberté tout ensemble. 
Rien de pareil n'a seulement été rêvé possible 
à une autre époque. .Le pouvoir est la sauve- 
garde dé l'ordre, mais il en est .aussi l'ennemi 
par les passions, qu'il excite : réglez-en l'exer- 
cice par 1^ liberté publique, et vous aurez ban- 
ni ce mépris de l'espèce humaine qui met à 
l'aise tous les vices et justifie l'art d'en tirer 
parti. - 
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CHAPITRÇ; XI. 

Du mélangfi cfe la, religion aixc la politique. 

vJn dit beaucoup que la Frauce est devenue 
irréligieuse depuis la révolutton. Sans doute, à 
l'époque de tous les crimes, les hommes -qui 
les commettoient, devoiant secouer le frein le 
plus sacré. Mpis la disposition générale >des es* 
prits, maintenant, ne tient point à des causes 
funestes heureusement très-loin de nou^. La 
religion en France, teUe que le» prêtres Font 
prêchée, a toujours été mêlée avec la politi- 
que; et depuis le temps où les papes délioient 
les sujets de leur serment de fidélité envers les 
rois, jusqu'au dernier catéchisme sanctionné 
par la grande majorité du clergé français, ca* 
téchisme dans lequel, comme nous avons vu, 
ceux qui n'aimeroient pas et ne serviroient pas 
l'empereur Napoléon, étoient menacés de la 
damnation éternelle, il n'e&t pas une époque où 
les interprètes de la religion ne s'en soient ser- 
vis pour établir des dogmes politiques, tous dif- 
férons suivant les circonstances. Au milieu de 
ces changemens, la seule chose invariable a 
XIV. iS 
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été l'intolérance envers tout ce qui n'étoit pat 
GonQi^riBe à la doctrine dominante. Jamais la 
religion n'a été représentée seulement comme 
le culte le plus inlimç de l'âme, sans nul rap- 
port avec les intérêts de ce monde. 

L'on encourt le reproche d'irréligion, quand 
on n'est pas de l'avis des autorités ecclésiasti- 
ques sur les affaires de gouvernement; mais tel 
bomme s'irrite contre ceux qui veulent lui im- 
poser leur manière de voir en politique, qui 
n'en est pas moins trèsJi>on chrétien. Il ne s'en- 
suit pas de ce que la France veut la liberté et 
l'égalité devant la loi, qu'elle ne soit pas chré- 
, tienne; tout au contraire, c%r le christianisme 
est éminemment d'accord avec cette opinion. 
Aussi, le jour où l'on cessera de réunir ce que 
Dieu a séparé, la religion et la politique, le cler- 
gé aura moins de crédit et de puissance, mais 
la nation sera sincèrement religieuse. Tout l'art 
des privilégiés des deux classes est d'établir 
que l'on est un factieux si l'on veut unexonsti- 
tution, et un incrédule si l'oh redoute l'influence 
des prêtres dans les affaires de ce monde. 
Cette tactique est très-connue, car elle n'est 
que renouvelée, aussi-bien que tout le reste« 
Les sermons, en France comme en Angle- 
terre, dans les temps de parti, ont souvent por- 
té sur des questions politiques» et je crois 
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qu'ils ont très-mal édifié les personnes d'une 
opinion contraire qui les écoutoient. L'on a peu' 
d'égards pour eelui qui nous prêche le matin » 
s'il a fallif se disputer avec lui la veille; et la 
religion souffre de la haine que les questions 
poKtiques inspirent contre les ecclésiastiques 
qui s'en mêlent. 

Il seroit injuste de prétendre que la Franco 
est irréligieuse, parce qu'elle n'applique pas 
toujours au gré de quelques membres du cler- 
gé» le fameux texte' que toute puissance vient 
de Dieùy texte dont l'explication sincère est fa- 
cile» mais qui a merveilleusement servi les trai- 
tés que le clergé a faits avec tous les gouver- 
nemens> quand ils se sont appuyés sur le droit 
divin de la force. A cette occasion» je citerai 
quelques passages de l'instruction pastorale de 
monseigneur l'évêque de Troyes, qui, dans le 
temps où il étoit aumônier de Bonaparte, a fait» 
à l'occasion du baptême du roi de Rome» un 
discours au moins aussi édifiant que celui dont 
nous allons nous occuper. Nous n'avons pa^ be- 
soin de dire que cette instruction est de 1816 : 
on peut reconnottre toujours en France la date 
d'un écrit par les opinions qu'il contient. 

Monseigneur l'éyêque de Troyes dît : « La 
» France veut son roi, m^s son roi légitime, 
«parce que là légitimité est le premier trésor 



/ 
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td'un peuple^ et un bienfait d'autant plus !aap« 
j» préciabie cju'ii peut «uppléer à tous les aulrès, 
«et qu'aucun autre ne peut y suppléer. «Arrê- 
tons-nous un moment pour plaindre rbomme 
qui pense ainsi, d'avoir servi si bien et si long- 
temps Napoléon. Quel effort, quelle contrainte! 
Mais, au i^ste, Tévêque de Trojes ne fait rien 
de plus à cet égard, que bien d'autrea qui oc- 
cupent encore des pjaces; et il £aut lui rendre 
au moins la justice ^'il ne ptovoque pas la 
proscription de ses compagiiions de service au- 
près de Napoléon : c'eet beaucoup. 

Je laisserai de côté lé langage de flatterie de 
Fauteur du mandement, langage qu'on devroit 
d'autant moins se permettre envers la puis 
sance, qu'on la respecte davantage. Passons h 
quelque chose de moins bénin : « La Fronce 
9 veut son roi, mais en le voulant, elle ne pré^ 
9 tend p^as qu'elle puisse en vouloir un autre; 
))et heureuseipent qu'elle n'a. pas ce droit. Tu* 
»ncsle. Loin de nous cette pensé, que les rois 
«tiennent des peuples leur autorité, et .que la 
« faculté qu'Hs peuvent avoir eue de les choisir» 
» emporte celle de les révoquer.... Non, il n'est 
« pas vrai que le peuple soit souverain, ni que 
«les rois soient ses mandataires.... C'est le cri 
«des' séditieux, c'^^t le rêve des indépendans, 
«c'est la cliimèrô immonde de là turbulente 
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IF démagogie, c'est le mensonge le plus cruel 
» qu'aient pu Mre nos yils tyrans, pou> trom^ 
» per 1^ multitude» Il n'est pas dans notre des^ 
»4ein de réfuter sérieusement cette souverai- 
» neté désastreuse.... Mais il est de notre devoir 
» de réclamer ici> au nom de la religion, contre 
» cette doctrine anarchique et anti^^sociale, qu'a 
»yom>e au milieu de tious la lave révolution^ 
ynaire, et de prémunir les fidèles confiés à iioi 
9 soins contre cette double hérésie, et politique 
» et religieuse, également réprouvée et des plus 
«grands docteurs, et des plus grands législa*» 
»teurs, non moins contraire au di^oit naturel 
» qu'au droit divin, et non moins destructive de 
» l'autorité des rois que de l'autorité de Dieu. » 
L'évêque de Troyes en effet ne traite pas sé- 
rieusement cette question, qui avoit /pourtant 
paru digne de l'attention de quelques penseurs; 
mais il est plus commode de faire d'un prin^ 
cipe une hérésie que de l'approfondir par la 
discussion. II y a cependant quelques chrétienii 
en Angleterre, en Amérique, en Hollande; etf, 
depuis que l'ordre social est fonrJé, l'on a vu 
d'honnêtes gens croire que tous les pouvoirs 
émanoient des nations, sans lesquelles il n'y au^ 
roîl point de pouvoirs. C'est ainsi j[u'en se ser*- 
vant de la religion pour diriger la politique, on 
^t dans le cas de faire chaque jour des comr 
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plaintes sur rimpiélé des Français; cela veut 
tout simplement dire qu'il y a en France beau- 
coup d'amis de la liberté qui sont d'a?is qu'il 
doit exister un pacte entre les nations et les 
monarques. Il me semble qu^on peut croire en 
Dieu et penser ainsi. 

Par une contradiction singulière, ce même 
évêque, si orthodoxe en politique, cite le fa- 
meux passage qui lui a sans doute servi à se 
justifier à ses propres yeux, quand il étoit l'au- 
mônier de l'usurpateur : Toute puissance vient 
de Dieu; et qui résiste à la puissance résiste à 
Dieu tnême. « Voilà, N. T. G. F., le droit pu- 
»blic de la religion, sans lequel personnne n'a 

> le droit de commander, ni l'obligation d'obéir. 

> Voilà cette souveraineté première de laquelle 
» découlent toutes les autres, et sans laquelle 
» toutes les autres n'auroienl ni base, ni sanc- 
»tion; c'est la seule constitution qui soit faite 
» pour tous les lieux comme pour tous les temps; 
» la seule avec laquelle on pourroit se passer de 
9 toutes les autres, et sans laquelle aucune ne 
» pourroit se soutenir; la seule qui ne peut ja- 
9 mais être sujette à révision; la seule à laquelle 
» aucune faction ne sauroit toucher, et contre 
» laquelle aucune rébellion ne sauroit préva- 
»Ioir; contre laquelle enfin ne peuvent rien ni 
».les peuples, ni les rois, ni les maîtres, ni les 
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» sujets; toute puisrsance vient de Dteu; et qui 
» résiste à la puissance résiste à Dieu même. » 
Peut- on, en peu de paroles, rassembler plus 
d'erreurs funeste» et de calculs serviles? Ainsi 
Néron et Robespierre, ainsi Louis ^i et Charr- 
ies IX, les plus sanguinaires des hommes, de- 
vroient être obéis, si celui qui résiste à ta puh^ 
sance résiste à Dieu même! Les nations ou leurs 
représèntans sont le seul pouvoir qu'il faille ex*- 
cepter de ce respect implicite pour l'autorité. 
Quand deux partis dans, l'état luttent ensem- 
ble, comment saisir le moment où l'un des 
deux devient sacré, c'est-à-dire le plus fort? Ils 
avoient donc tort, les Français qui n'ont pas 
quitté le roi pendant vingtrcinq ans d'exil ! car, 
certes, dans ce temps c'étoit à Bonaparte qu'on 
ne pouvoit contester le droit que monseigneur 
l'évêque de Troy^s proclame, celui de la puis- 
sance^ Dans quelles absurdités tombent les écri- 
vains qui veulent mettre en théories, en dog* 
mes, en maximes, leurs intérêts de chaque 
jôurl En vérité, le glaive déprave beaucoup 
moins que la parole, lorsqu'on en fait un tel 
usage. On a cent fois répété que cette phrase 
de t'Lvangile : Toute puissance vient de Dieu, 
et l'autre : Rendez à César ce qui appartient à 
César y avoient uniquement pour but d'écarter 
toute discussion politique. Jésus-Christ voûloit 
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que la reKgion qu'il annonçoit f&t considérée 
par les Aomains comme tout- à «fait étrangère 
aux âflaires publiques : « Mon règne n'est pas 
»de ce monde, » disoit-il. Tout ceqn'on de- 
mande aux ministres du culte, c'est de rem« 
plir, à cet égard comme à tous les autres , les 
intentions de Jésus-Christ. 

n Établissez, Seigneur, dit le prophète, un 
» législateur au-dessus d'eux, afin que ies na* 
» tions sachent qu'elles sont des hommes. » II ne 
seroit pas mal non plus que les rois sussent 
. qu'ils sont des hommes, et certainement ils 
doivent l'ignorer, s'ils ne contractent point d'en- 
gagement envers la nation qu'ils gouvernent. 
Quand le prophète prie Dieu d'établir un roi^ 
c'est comme tous \ts hommes religieux prient 
Dieu de présider à chacun des événèmens de 
cette vie; mais comment une dynastie est-elle 
spécialement établie par la Providence? Est-ce 
la prescription qui est le sig^e de la^nission 
divine? Les papes obt excommunié, déposé des 
rois de toute ancienneté; ils onf exclu Henri xt 
pour cause de religion; et des moti& puissans 
ont déterminé nouvellement un pape à concoii* 
rir au couronnement de Bonaparte. Ce sera donc 
au clergé ^ déclarer, quand il le faudra , que 
telle dynastie, et non pas telle autre, est choi« 
sie par la volonté de Dieu. Mais suivons l'in- 
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struction pastorale : ^l Établissons un législateur^ 
)» c'est à*dire uq roi qui est le législateur par ex- 
Dcelleoce, et sans lequel il ne peut y avoir de 
^loi : un législateur suprême qui parlera, et qui 
»fera des lois en Tolre nom : un législateur» çt 
«non plusieurs; car plus il y en auroit, et moius 
»bien les lois seroient faites : un législateur 
»aTec une autorité sans rivalité» pour qu^il 
«puisse faire le bien dans obstacle, : un législa- 
»teur qui, soumis lui-même à ses propres lois» 
»ne pourra soumettre personne ni à ses pas- 
»sions, ni à ses caprices : enfin, un législateur 
»qùi, ne faisantque deslois justes»conduira par- 
»là même son peuple à la libarté véritable. » 
Un homme qui fera les lois à lui ^seul nvmra 
ni passions ni caprices! un homme entouré de 
tous les pièges de la royauté, sera le législa- 
teur unique d'un peuple, et il ne fera que dfis 
laie justes! Certes, il i^'y a pas d'exemple du 
contraire; on n'a point vu des rois abuser de 
leur pouvoir; point de prêtres, tels que les car- 
dinaux de Lorraine, Richelieu, Mazarin, Du-< 
bois, qui les y aient ôxcités ! Et comment cet4« 
doctrine est -elle conciliable avec la charte 
constitutionnelle que le roi lui-même a jurée? 
Ce roi qye la France veut r car l'évêque de 
Troyes se permet pourtant de le dire, quoique, 
«elon lui, la France n'ait aucun droit à cet 
XIV. i5. 
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égard; ce roi, qui est établi par le Seigneur» a 
promis sur serment qu'il j auroit plusieurs lé- 
gislateurs , et non un seul , quoique monsei- 
gneur l'é?êque de Troyes prétende que plus il 
y en aurait, moins Us lois seraient bien faites. 
Ainsi, les connoissances acquises par l'admi- 
nistration; ainsi, les vœux recueillis dans les 
provinces par ceux qui y habitent; ainsi, la 
sympathie qui naît des mêmes besoins et des 
mêmes souffrances, tout cela ne vaut pas les 
lumières d'un roi tout seul qui se représente lui- 
même, pour me servir de l'expression un peu 
bizarre de M. l'^rêque de Troyes. L'on croi- 
roit avoir atteint à ce qui , daus ce genre , ne 
peut être surpassé, si ce qu'on va lire ne mé- 
riloit encore la préférence. 

«Aussi, N. T. C. F., avons-nous vu ce se- 
»nat de rois, sous le nom de congrès, consa- 
»creren principe la légitimité des dynasties 
» royales» comme l'égide de leur trône et le 
> plus sûr garant du bonheur des peuples et de 
» la tranquillité des états. Nous sommes rois, 
» ont-ils dit, parce que nous sommes rois : ain- 
»8i l'exigent l'ordre et la stabHité du monde 
» social; ainsi le veut notre propre sûreté; et 
» ils l'ont dit sans trop s'enibarrasser s'ils n'é- 
» toient pas par-là en opposition avec les idées 
» dites libérales, et moins encore si le partage 
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» qu'ils faisoieot des états qu'ils trouvoient à 
nleùv convenance» n'étoit pas le plus solennel 
» démenti donné aux peuples souverains.» Ne 
croiroit-on pas que nous venons de citer la sa- 
tire la plus ironique contre le congrès de Vienne, 
si l'on ne savoit que telle n'a pu être l'intention 
de l'auteur? Mais quand on est arrivé à ce de* 
gré de déraison , l'on ne se doute pas non plus 
du ridicule, car la folie méthodique est très^ 
sérieu^. Nous sommes rois, parce que nous 
sommes rois, fait-on dire aux souverains de 
l'Europe; je suis celui qui suis, sont les paroles 
de Jéhovah dans la Bible; et l'écrivain ecclé- 
siastique se permet d'attribuer aux monarques 
ce qui ne peut convenir qu'à la Divinité. Les 
rois, dit- il, ne se sont pas emhàrrassés si le par- 
tage des états quils trouvoient à leur convC" 
nance, étoit d'accbrd avec /e^ idées dites libéra- 
les. Tant pis, en effet, s'ils ont réglé ce parta-- 
ge comme un compte de banquier »= donnant 
des soldes en une certaine quantité d'âmes ou 
de fractions d'âmes, pour se faire une semme 
ronde de sujets! Tant pis, s'ils n'ont consuUé 
queleur convenance, sans songer aux intérêts 
et aux vœux des nationsi Mais les rc^is repous- 
sent, n'en doutons pas, l'indigne éloge qui leur 
est ainsi adressé; ils repoussent de même aus- 
si, sans doute, le blâine que se perjnêt contre 
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eux ré?êque de Troyes, quoique ce blâme ren* 
ferme une odieuse flatterie sous la forme d'un 
reproche. 

« 11 est vrai qu*on en a vu plusieurs favori- 
»ser, au risque d'être en contradiction .avec 
teuxi-mêmes, ces formes populaires, et autres 
» théories nouvelles que leurs ancêtres ne con- 
»noissoient pas» et auxquelles, jusqu'à nos 
1» jours, leurs propres états avoient été étran- 
»gers sans qu'ils s'en fassent plus mal trouvés; 
xmais, nous ne craignons pas de le dire, c'est 
»la maladie de l'Europe, et le symptôme le 
» plus alarmant de sa décadence; c'est par là 
» que la Providence semble l'attaquer pour hâ> 
»ter sa dissolution. Ajoutons à cette manie de 
» refondre les gouvernemens, et de les appuyer 
»sur des livres, celte tendance des esprits no* 
vvateurs à faire une fbsion de tous les cultes, 
f comme ils veulent en faire une de tous les 
» partis, et à croire que l'autorité des princes 
9 acquiert pour elle-même toute la* force et 
9 l'autorité qu'ils ôlent à la religion; et nous 
^ saurons les dekx plus grands dissolvans poli- 
» tiques qui puissent miner le^ empires, et a- 
»vec lesquels l'Europe, tôt ou tard, doit tom* 
»ber en lambeaux et en pouriture. » Voilà 
donc le but de toutes ces homélies en faveur 
du pouvoir ab^Iu : c'est la tolérance religieu- 
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se<|ui doit faire tomber tôt ou tard TEurope 
en lambeaux et en pouiritiire* L'opinion pu- 
blique est favorable à cette tolérance; donc il 
faut proscrire tout ce qui serviroll d'organe à 
l'opinion : alors le clergé de la seule religion 
permise sera riche et puissant; car, d'une part» 
il se dira l'interprète de ce droit divin par le- 
quel les roi» régnent, et de l'&utre, les peuples 
ne pouvant professer que le culte dominant, il 
faudra' que les ecclésiastiques soient seuls char- 
gés, ainsi qu'ils le demandent, de l'instruction 
publique, et qu'on leur remette la direction 
des consciences, qui s'appuie sur l'inquisition, 
comme le pouvoir arbitraire sur la police.' 

La fraternité de toutes les communions chré«> 
. tiennes, (elles que la Sain te- Alliance proposée 
par Teimpereur Alexandre l'a fait espérer à 
l'humanité, est déjà condamnée parla censure 
portée contre la fwfion des cultes. Quel ordre 
social ils nous préposent, ces partisans du des* 
potisme et de l'intolérance, ces ennemis de%Iu- 
mièresrces adversaires de Thomanilé, quand 
elle porte le nom de peuple et de nation! Ob 
faudroit'il fuir, s'ils commandoient? Encore 
quelques mots sur cette instruction pastorale, 
dont ie titre esisi doux, et dont les paroles sont 
M amères. - ^\ 

îHékB 1 dijt l'évéque de Troyés, en s'adres^ 
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»santauroi, des séditieux, pour mieux nous 
tasserTir» commencent déjà à nous parler de 
inos droits, pour nous faire oublier les vôtres. 
tNous en aupns, sans doute, sire, et ils sont 
» aussi anciens que la monarchie. Le droit de 
» Vous appartenir comme au chef de la grande 
» famille, et de nous dire ?os sujets, puisque 
»ce mot signifie vos enfans. » On nepeuts'en^- 
pêcher de croire que Técrirain, homme d'es- 
prit, a souri lui-même, quand on a proposé 
pour unique droit au peuple français, celui de 
se dire les sujets d'un monarque qui dispose- 
roit selon son bon plaisir de leurs propriétés et 
de leurs vies. Les esclaves d'Alger peuvent se 
vanter du même genre de droit. 

Enfin voici sur quoi repose tout l'échafau- 
dage de sophismes qu'on prescrit comme un 
article de foi, parce que le raisonnement ne 
pourroit pas le soutenir. Quel usage dû nom 
de Dieu, et comment veut-on qu'une nation à 
quLl^on dit que c'est là delà religion, ne de- 
vienne pas incrédule, pour son malheur et 
pour celui du monde? 

« N. T. C. F. , nous ne cesserons de vous ré- 
» péter ce que Moïse disoit à son peuple : In- 
9 terrogez vos ancêtres et U Dieu de vos pères, 
1» et remontez à la source. Songez que moins on 
I s'écarte des chemins battus, Qt plu$ OD est en 
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«sûreté.... Songez enfin que mépriser Tauto- 
»rité des siècles, c'est mépriser l'autorité de 
»Dieu, puisque c'est Dieu lui-même qui fait 
»ranti(}uité» et que vouloir y renoficer est 
» toujours le plus grand des crimes, quand ce 
»iie seroit pas le dernier des malheurs.» C*est 
Dieu qui fait l'antiquité, sans doute; majsDieu 
est aussi l'auteur du présent, dont l'avenir Ta 
dépendre. Quellt^ niaiserie que cette assertion, 
si elle ne contenoit pas un artifice habilel et le 
voici : tous les honnêtes gens sont émus quand 
on leur parle de leurs ancélres; il semble que 
l'idée de leurç pères s'unisse toujours à celle 
du passé; mais ce sentiment noble et pur con- 
duit-il à rétablir la torture, la roue, l'inquisi- 
tion, parce que, dans les siècles éloignés, de 
telles abominations étoient l'œuvre des mœurs 
barbares? Peut-on soutenir ce qui est 'absurde 
et criminel, parce que l'absurde et le crime ont 
existé? Nos pères n'ont-ils..pas été coupables 
envers les leurs, quand ils ont adopté le chris- 
tianisme et détruit l'esclavage? Songez que 
moins on s'écarte des routes battues, plus on 
est*en sûreté, dit monseigneur l'évêque. de 
Troyes : mais pour que ces routes soient deve- 
nues des routes battues, il a fallu passer de 
l'antiquité à de§ temps, plus rapprochés; et 
nous voulons maintenant profiter des lumières 
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de nos jours pour que la postérité ait aussi une 
antiquité qui Tienne de nous, mais qu'elle 
pourra changer à son tour» si la Providence 
continue à protéger, comme elle l'a fait, les 
progrès de Tesprit humain dans toutes les di- 
rections. 

- Je ne me serois pas arrêtée si long-temps à Té- 
crit de Tévéque de Troyes, s'if ne renfermoit 
la quintessence de tout ce qu'on publie cha. 
que jour en France. Le bon sens en réchàppe- 
ra-t-il? Et, ce qui est pis encore, le sentiment 
religieux, sans lequel les hommes n'ont point 
d'asile en eux-mêmes, pourra-t-il résister à ce 
mélange de la politique et de la religion, qui 
porte le caractère évident de l'hypocrisie et de 
l'égoïsme ? 

CHAPITRE XII. 

De l^amaur de la liberté, 

Lja nécessité des gon^erneraens libres, c'eSt-à- 
dire, des monarchies limitées pour les grands 
états, et des républiques Indépendantes pour 
les petits, est tellement évidente qu'on est tenté 
de croire qiie personne ne peut se refuser si»- 
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cèrement à recoimoltre cette vérité; et cepen^ 
dant, quand on rencontre des hommes de bonne 
fbî ^qui la combattent , on voudroit se rendre 
compte de leurs motifs. La liberté a trois ser-^ 
tes d'adversaires en France : les nobles qui pla*- 
cent l'honneur dans l'obéissance passive, et 
les nobles ^us avisés » mais moins candides » 
qui croient que leurs intérêts aristocratiques et 
ceux du pouvoir absolu ne font qu'un; les homt 
mes que la révolution française a dégoûtés des 
idées qu'elle a profanées; enfin les bonapartis* 
tes , les jacobins , tous les hommes sans con-* 
science politique. Les nobles qui attachent 
l'honneur à l'obéissance passive confondent 
tontà-fait l'esprit des anciens chevaliers avec 
celui des courtisans des derniers siècles. Sans 
doute , les anciens chevaliers mouroient pour 
leur roi, et ainsi feroient tous les guerriers pour 
leurs chefs ; mais ces chevaliers , comme nous 
l'avons dit, n'étoient nullement les partisans 
du pouvoir absolu : ils chercboient etfx-mêmes 
à entourer ce pouvoir de barrières, et mettoient 
leur gloire à défendre une liberté aristocrati- 
que, il est vrai , mais enfin une liberté. Quant 
aux nobles qui sentent que les privilèges de l'a- 
ristocratie doivent h présent s'appuyer sur le 
despotisme que jadis ils servoient h limiter, on 
peut leur dire comme dan^ le roman de Wa- 
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Terley : «Ce qui vous importe» ce n'est pas (aiil 
pque Jacques Stiiart soit roi» mais que Fergus 
» Marc-Ivor soit comte. » L'institution de la pai- 
rie accessible an mérite est , pour la noblesse» 
ce queJa constitution anglaise est pour la mo^ 
narchie. G!est la seule manière de conseryer 
l'une et l'autre ; car nous vivons dans un siècle 
où l'on ne conçoit pas bien comment la mino- 
rité, et une si petite minorité , àuroit un droit 
qui ne seroit pas pour l'avantage de la majo- 
rité. Lesultan de Perse se faisoit rendre compte, 
il 7 a quelques années , de la constitution an- 
glaise par l'ambassadeur d'Angleterre à sa cour. 
Après l'avoir écouté» et» jpomme l'on va voir» 
assez bien compris : a Je conçois» lui dit-il» corn- 
»meni Tordre tle choses que Vous me décrivez 
» convient mi.eux que le gouvernement de Perse 
» à la durée et au bonheur de votre empire ; 
»mais il me semble beaucoup, moins favorable 
» aux jouissances du monarque. » G'éloit trè§- 
bién poser la question; excepté que» même 
pouj: le monarque» il vaut mieux être guidé par 
l'opiuion dans la direction des affaires publi- 
ques , que de courir sans cesse le risque d'être 
en opposition avec elle. La justice est Tégide 
de tous et de chacun; mais» en sa qualité de jus- 
tice cependant » c'est le grand nombre qu'elle 
doit protéger. 
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Il nous reste à parler de ceux que les -mal- 
heurs et les crimes de la révolution de France 
' ont effrayés» et qui fuient d'un extrême à l'au- 
tre , comme si le pouvoir arbitraire d'un seul 
étoit l'unique préservatif certain contre la dé- 
magogie. C'est ainsi qu'ils ont élevé la tyrannie 
de Bonaparte; et c'est ainsi qu'ils rendroient 
Louis XVIII despote si sa haute sagesse ne l'en 
défendoit pas. La tyrannie est une parvenue » 
et le despotisme un grand seigneur; mais l'une 
et l'autre offensent également la raison humai- 
ne. Après avoir vu la servilité avec laquelle 
Bonaparte a été obéi , on a peine à concevoir 
que ce soit l'esprit républicain que l'on craigne 
en France. Les lumières et la nature des cho* 
ses amèneront la liberté en France , mais ce 
ne sera certainement pas la nation qui se (non- 
trera d'elle-même factieuse ni turbulente. 

Quand depuis tant de siècles toutes les âmes 
généreuses ont aimé t'a liberté; quand les plus 
grandes actions ont été inspirées par elle; quand 
l'antiquité et l'histoire des temps modernes 
nous offrent tant de prodiges opérés par l'esr 
prit public; quand.nous venons de voir ce que 
peuvent les nations; quand tout ce qu'il y a de 
penseurs parmi les écrivains a proclamé la li- 
herté; quand on ne peut pas citer un ouvrage 
politique d'une réputation durable qui oe soit 
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animé par ce sentiment ; quand le& beaux-af U» 
la poésie y les chefs-d'œuvre dii théâtre , desti* 
nés à émouvoir le cœur humain » exaltent la 
liberté : que dire de ces petits hommes à grande 
fatuité, qui tous déclarent avec un accent fade 
et maniéré comme lout leur Hvé , qu'il est de 
bien mauvais goût de s'occuper de politique ; 
qu'après les horreurs dont on a été témoin , 
personne se soucie plus de la liberté ; que les 
élections populaires sont une institution tout-à^ 
fait gix)ssière; que le peuple choisit toujours 
mal, et que les gens comme il faut ne sont pas 
faits pour aller, comme en Angleterre, se mê-^ 
Ur at^ le peuple? Il ^st de mauvais goût de 
s* occuper de politique. Eh I juste ciel I à quoi 
donc penseront- ils, ces jeunes gens élevés sous 
le régime de Bonaparte, seulement pour aller 
se battre, sans aucune instruction, sans aucun 
intérêt pour la littérature et les beatix-arts? 
Puisqu'ils ne peuvent avoir ni une idée nou- 
velle, ni un jugement sain sur de tels sujets, 
au moins ils seroient des hommes, s'ils s'occu- 
poient de leur pays, s'ils se croyoient citoyens, 
si leur vie étoit utile de quelque manière. Mais 
que veulent» ils mettre à la plaoe de la politi* 
que, qu'ils se donnent les airs de^ proscrire ? 
quelques heures passées dans l'antichambre des 
ministres, pour obtenir des places qu'ils ne sont 
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pas eu état de remplir; quelques propos dans 
les salons* au-dessous même de l'esprit des fein* 
mes lespliis légères auxquelles ils les adressent^ 
Quand Us se faisoient tuer, cela pouToit aller 
eocojt^» parce qu'il y a toujours de la grandeur 
dans le courage; mais dans un pays qui, Dieu 
merci, sera en paix, ne savoir être qu'une se-» 
coode fois chambellan, et ne pouvoir prêter ni 
lumières, ni dignités à sa patije, c'est là ce qui 
^t vraiment de mauvais goût. Le temps est 
pa6»é où les jeunes Français pouvoient jdou"- . 
ner le ton à tous égards. Ils ont bien encore, il 
est vrai, la frivolité de jadis, mais ils n'ont 
plus la grâce qui faisoit pardonner cette frivo- 
lité même. 

Après les horreurs dont on a été témoin, di" 
sent-^ils, personne ne veut plus entendre parler 
de liberté. Si des caractères sensibles se lais* 
soient aller à une haine involontaire et nerveu- 
se, car on pourroitla nommer ainsi, puisqu'elle 
tient à de certains souvenirs, à de certaines as- 
sociations de terreur qu'on ne peut vaincre^ on 
leur diroit, ainsi qu'un poêle de nés jours : Qu'il 
ne faut pas forcer la liberté à se poignarder com* 
me Lucrèce, parce qu'elle a été. profanée. On 
leur rappelleroit que la Saint-Barthélemi n'a 
pas fait proscrire le catholicisme. On leur diroit 
enfin que le sort des vérités ne peut dépendra 
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des hommes qui mettent telle ou telle devise sur 
leur bannière, et que le bon sens^a été donné à 
chaque individu, pour juger des choses en elles- 
mêmes, et non d'après des circonstances acci- 
dentelles. Les coupables, de tout temps, ont 
Ifiché de se servir d'un généreuxiprétexte, pour 
excuser de mauvaises actions; il n'existe près* 
que pas de crimes dans lé monde que leurs au- 
teurs n'aient attr^^ués à l'honneur, à la religion, 
ou à la liberté. Il ne s'ensuit pas, je pense, qu'il 
faille pour cela proscrire tout ce qu'il y a de 
beau sur la terre. En politique surtout, comme 
il y a lieu au fanatisme aussi-bien qu'à la mau- 
vaise foi, au dévouement aussi-bien qu'à l'in- 
térêt personnel, on est sujet à des errelirs fu- 
nestes, quand on n'a pas une certaine force 
d'esprit et d'âme. Si le lendemain de la mort 
de Charles i''', un Anglais; maudissant avec rai- 
son ce forfait, eût demandé au ciel qu'il n'y eut 
jamais de liberté en Angleterre, certainement 
on.auroil pu s'intéresser à ce mouvement d'un 
bon cœur, qui, dans son émotion, confondoit 
tous les prélexles d'un grand crime avec le cri- 
me lui-même, et auroit proscrit, s'il l'avoit pu, 
jusqu'au soleil qui s'étoit levé ce jour-là comme 
de coutume. Mais, si cette prière irréfléchie a- 
voitété exaucée, l'Angleterre ne serviroit pas 
d'exemple au monde aujourd'hui» la monar- 
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chie universelle de Bonaparte pèseroit sur l'Eu- 
rope, car l'Europe eût élé hors d'état de s'affran- 
chir sans le secours de cette nation iibre. De 
tels argumens et bien d'autres pourroient être 
adressés à des personnes dont les préjugés mê- 
mes méritent des égards, parce qu'ils naissent 
des affections du cœur. Mais que dire à ceux qui 
traitent de jacobins les amis de la liberté, quand 
eux -nfêmes ont servi d'instrumens au pouvoir 
impérial? Nous y étions forcés, disent-ils. Ah I 
j'en connois qui pourroient aussi parler de cet- 
te contrainte, et qui cependant y ont échappé. 
Mais^ puisque vous vous y êtes laissé forcer, 
trouvez bon que l'on veuille vous donner une 
constitution libre, où l'empire de la loi soit tel, 
.qu'on n'exige rien de mal de vous : car vous êtes 
en danger, ce 'me semble, de céder beaucoup 
aux circonstances. Ils pourroient plutôt, ceux 
que la nature a faits résistans, ne pas redouter 
le despotisme; mais vous qu'il a si bien courbés, 
souhaitez donc que dans aucun temps,, ^ous 
aucun prince, sous aucune forme, il ne puisse 
jamais vous atteindre. 

Les épicuriens de nos jours Voudroienl que 
les lumières améliorassent l'existeùce physique 
sans exciter le développement intellectuel, ils 
voudroienl que le tiers-état eût travaillé à ren- 
dre la vie sociale plus douce et plus facile, sans 
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vouloir profiter des avantages q^'il a conquis 
pour tous. On savoii vivre durement autrefois» 
et les rapports de la société étoient aussi beau- 
coup plus simples et plus fixes. Mais aujour- 
d'hui que le commerce a tout multiplié, si vous 
se donnez pas de motifs d'émulation au talent, 
c'est le goût de l'argent qui prendra sa place. 
Vous ne relèverez pas les châteaux forts; vous 
ne ressusciterez pas les princesses qui filoient 
elles mêmes les vêtemens des guerriers; vous 
ne recommencerez pas même le règne de Louis 
XIV. Le temps actuel n'admet plus un genre de 
gravité et de respect, qui donnoitalors tant d'a- 
scendant à cette cour. Mais vous aurez de la cor- 
ruption sans esprit, ce qui est le dernier degré 
où l'espèce humaine puisse tomber. Ce n'est 
donc pas entre les lumières et l'antique féoda- 
lité qu'il faut choisir, mais entre le désir de se 
distinguer et l'avidité de s'enrichir. 

Examinez les adversaires de la liberté dans 
tous les pays , vous trouverez bien parmi eux 
quelques transfuges du camp dés gens d'esprit, 
mais, en généra], vous verrez que les ennemis 
de la liberté sont ceux des connoissances et des 
lumières : ils sont fiers de xe qui leur manque 
cja ce genre, et Ton doit convenir qqe ce ti:jioin- 
phe négatif est facile à mériler. , 

On a trouvé le secret de présenter les amis 
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de la liberté comme des ennemis de la religion*: 
il y a deux prétextes à la' singulière injustice 
qui Toudroit interdire au plus noble sentiment 
de cette terre l'alliance ayec le ciel. Le pre- 
mier, c'est la révolution ;,conmie elle s'est faite 
au nom de la philosophie, on en a conclu qu'il 
falloit être athée pour aimer la liberté. Certes, 
ce n'cf^t que parce que les Français n'ont pas un i 
la religion à la liberté, que leur révolution a si 
tôt dévié de sa direction primitive. Il se pou- 
voit que de certaips dogmes de rÉgli§e catholi- 

. que ne s'accordassent pas avec les princi|>es 
de la liberté; l'obéissance passive au pape étojt 
aussi peu soutenable que l'obéissance passive 
au roi. Mais le chri^ianisme a véritablement 
apporté la liberté «ur cette terre, la justice en- 
vers les opprimés, le respect pour les malheu- 

^ reux, enfin l'égalité devant Dieu, dont l'éga- 
lijé devant la loi n'est qu'une image imparfaite. 
C'est par une confusion volontaire chez quelr- 
iques-^ifis, aveugle chez quelques autres, qu'on 
a voulu faircéconsidérer les privilèges de la no- 

• blesse et le pouvoir absolu du trône çomm^ de^ 
.dogmes de la religion. Les formes de l'organi- 
sation sociale ne peuvent loucher à la religion 
que par leur influence sur le maintien de la 
( justice envers. tous, et de la morale de chacun ; 
)e reste appartient à la science de ce monde. 
XIV. i5 
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II est temps que vingt-cinq années, dont 
quinze appartiennent au despotisme militaire, 
ne se placent plus comme un fantôme entre 
Fhistoire et nous, et ne nous prirent plus de 
toutes les leçons et de tous les exemples qu'elle 
nous offre. N'y auroit-il plus -d'Aristide , de 
Phocion , d'Ëpaminondas en Grèce ; de Régu- 
lus , de Gaton , de Brutus à Rome; de Teil en 
Suisse; d'Ëgmont, de Nassau en Hollande; de 
Sidney, de Russel en Angleterre, parce qu'ua 
pays gouverné long temps par le pouvoir arbi- 
Iraire , s est vu livré pendant une révolution 
aux hommes que l'arbitraire même avoit per- 
vertis? Qu'y a-t-il de si extraordinaire dans wa 
tel événement, qu'il doive changer le cours des 
astres , c'est àrdire , faire reculer 1^ vérité, qui 
i»'avançoit avec l'histoire pour éclairer le genre 
humain? Et par quel sentiment pnblic serions- 
nous désormais émus, si nous repoussions Ta- 
mour de la libciié? Les vieux préjugés n'agis- 
sent plus sûr les hommes que par calcul, ils 
ne sont soutenus que par ceux qui ont un iur 
térêt personnel à les défendre. Qui veut ea 
France le pouvoir absolu par amour pur, c'esl- 
h-dire pour lui même? Informez- vous de la sî-r 
tuation «personnelle de chacun de ses défen* 
seurs, et vous connaîtrez bien vite les motifs âe 
leur doctrine. Sur quoi donc se fonderoit la 
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frat^rnilé de5 associations humaines , si quel* 
que ent|iousiasme ne se développoit pas dans 
les cœurs? Qui seroit fier d'être Français, si 
Yqn avoit vu la liberté détruite par la tyrannie, 
la tyrannie brisée par les étrangers , et que les 
lauriers de la guerre ne fussent pas au moins 
honorés par la conquête de la liberté? Il ne s'a- ^ 
giroit plus que de voir lutter Tun contre l'autre 
l'égoïsmc des privilégiés par la naissance et L'é- 
goïsme des pririiégiés par les événemens. Mais 
la France, où seroit-elle? Qui pourroit se van- 
ter de l'avoir servie , puisque rien ne resteroit 
dans les cœurs, ni des temps passés , ni de la 
réforme nouvelle? 

La Jiberté! répétons son nom avec d'autant , 
plus de force «que les hommes qui devroient 
au moins le prononcer comme excuse., l'éloi- 
gnent par flatterie; répétons-le sans crainte de 
blesser aucune puissance respectable : car tout 
ce que nous aimons r tout ce que nous hono« 
roBS y est compris. Rien que la liberté ne peut 
remuer l'âme dans les rapports de l'ordre so- " 
cial. Les réunions d'hommes ne seroient que 
des associations de commerce ou d'agriculture, 
si la vie du patriotisme n'excitoit pas les indi- 
vidus h se sacrifier à leurs> semblables. La che- 
valerie- étoit une confrérie guerrière qui satîs- 
faisoit au besoin de dévouement qu'éprouvent 
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tous les cœurs généreux. Les nobles étoieu<C deê 
compagnons d'armes qu'un honneur et un de- 
voir réunissoient ; mais depuis que les progrès 
de Tesprit humain ont créé les nations , c'est^ 
à-dire, depuis que tous les hommes participent 
de quelque manière aux mêmes avantages , 
que feroit-on de res{)èce humaine sans le sen- 
timent de la liberté? Pourquoi le patriotisme 
français commenceroit-il à telle frontière et 
*'arrêteroit-il à telle aulre« s'il n'y avoit pas 
dans cette enceinte des espérances, des jouis- 
sances, une émulation, une sécurité, qui font 
aimer son pays natal par l'âme autant que par 
l'habitude? Pourquoi le nom de JFrance cause- 
roit-il une invincible émotion , s'il n'y avoit 
d'autres liens entre les habilans de cette belle 
contrée^ que les privilèges des uns et l'asservis- 
sement des autres? 

Partout où vous rencontrez du respect pour 
la nature humaine, de l'afTection pour ses sem- 
blables, et cette énergie d'indépendance qui sait 
résister à tout sur la terre, et ne se prosterner 
que devant Dieu, là vous voyez l'homme image 
de son Créateur, là vous sentez au fond de 
l'âme un attendrissenoent si intime qu'il ne peut 
vous tromper sur la vérité. Et vous, nobles 
Français , pour qui l'honneur étoît la liberlé ; 
vous qui, par une longue transmission d'exploits 
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et de grandeur, déviez vous considérer coniine 
l'élite de l'espèce humaine, souffrez que la na- 
tion s'élève jusqu'à vous; elle a aussi mainte- 
nant les droits de conquête , et tout Français 
aujourd'hui peut se dire gentilhomme , si tout 
gentilhomme ne veut pas se dire citoyen. 

C'est une chose remarquable en eilet qu'à 
une certaine profondeur de pensée parmi toué 
les hommes, il n'y a paâ un ennemi de la liberté. 
De la même manière que le célèbre Humboldt* 
a tracé sur les montagnes du Nouveau- Monde 
les différens degrés d'élévation qui permettent 
le développement de telle ou-ielle plante, on 
pourroit dire d'avance quelle étendue, quelle 
hauteur d'esprit fait concevoir les grands inté- 
rêts de l'humanité dans leur ensemble et dans 
leur vérité. L'évidence de ces opinions est telle, 
que jamais ceux qui les ont admises ne pour- 
ront y renoncer, et, d'un bout du monde à 
l'autre, les amis tle la liberté communiquent 
par les lumières, comme les hommes religieux 
par les sentimens; ou plutôt les lumières et le^ 
sentions se réunissent dans l'amour delà li- 
berté comme dans celui de l'Être suprême, ^'a- 
git-il de l'abolition de la traite des nègres, de 
la liberté* de la presse , de la tolérance reK»- 
gîeuse,^Jeiferson pense comme La Fayette JLa 
Fayette comme Wilberforce; et ceux qui no 
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sont plus comptent aussi dans la sainte ligue. 
Est-ce donc par calcul» est-ce donc par da 
mauvais motifs que des hommes, si supérieurs, 
dans des situations et des pays si divers, sont 
tellement en harmonie par leurs opinions poli- 
tiques? Sans doute il faut des lumières pour 
s'élever au-dessus des préjugés; mais c'est dans 
Tâme aussi que les principes de la liberté sont 
Tondes : ils font ^attre le cxBur comme l'amour 
et l'amilté; ils viennent de la nature, ils enno-^ 
blissent le caraclère. Tout un ordre de vertus, 
aussi-bien que d'idées , semble former cette 
chaîne d'or décrite par Homère, qui, en ratta- 
chant riiomme au ciel, TaiTranchit de tous les 
fers de la tyrannie. 
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